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PERSONNAGES. 

DÉMOCRITE. 
AGELÂ.S ,  roi  d'Athènes. 
AGÉNOR  ,  prince  d'Athènes. 
ISMENE ,  princesse  promise  à  Age'las. 
STRABON,  suivant  de  De'raocrite. 
CLEANTHIS ,  suivante  d'Ismène. 
CRISÉIS  ,  crue  fille  de  Thaler. 
THALER,  paysan. 
UN  INTENDANT. 
UN  MAITRE  D'HOTEL. 
OFFICIERS  DU  ROL 
Laquais. 


La  scène  est  à  Athènes. 


DEMOCRITE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER, 


Xe  ihéàtre  représente  un  désert,  et  une  caverne  dans 
renfoncement. 


SCENE   I. 

STRABON. 

v^uE  maudit  soit  le  jour  où  j*eus  la  fantaisk 
D'être  valet  de  pied  de  la  pliilosopliie  î 
Depuis  près  de  deux  ans  je  vis  en  cet  endroit , 
Mal  vêtu,  mal  couché^  buvant  chaud,  mangeant  froid. 
Suivant  de  Démocrite  ,  en  celte  solitude  , 
Ce  n'est  qu'avec  les  ours  que  j'ai  quelque  habitude  : 
Pour  un  homme  d'esprit  compie  moi,  ce  sont  gens 
Fort  mal  morigénés  ,  et  peu  divertissans. 
Quand  je  songe  d'ailleurs  à  la  méchante  femme 
Dont  j'étois  le  mari...  Dieu  veuille  avoir  son  ame  ! 
Je  la  crois  bien  défunte  ;  et ,  s'il  n^étoit  ainsi  ; 
Le  diable  u'eùt  manqué  de  Tapporter  ici. 


8  DEMOCRITE. 

Depuis  vingt  ans  et  plus ,  son  extrême  insolence 
Me  fit  quitter  Argos ,  le  lieu  de  ma  naissance  : 
J'erre  depuis  ce  temps  de  climats  en  climats;        V 
Et  j'ai  dans  ce  de'sert  enfin  fixé  mes  pas. 
Quelques  maux  que  j'endure  en  ce  lieu  solitaire, 
Je  me  tiens  trop  heureux  d'avoir  pu  m'en  défaire  j 
Et  je  suis  convaincu  que  nombre  de  maris 
Voudroient  de  leurs  moitiés  se  voir  loin  à  ce  prix. 
Thaler  vient.  Le  manant,  pour  notre  subsistance, 
Chaque  jour  du  village  apporte  la  pitance  , 
Il  nous  fait  bien  souvent  de  fort  mauvais  repas  ; 
U  faut  prendre  ou  laisser,  et  l'on  ne  choisit  pas. 

SCÈNE  IL 

STRABON,  THALER. 

THALER ,  porlanC  une  sporie  de  Jonc ,  et  une  grosse 

bouteitle  garnie  d'osier. 
Bonjour,  Strabon. 

STRABON. 

Bonjour, 

THALER. 

Voici  votre  ordinaire. 

STRABON. 

Bon  j  tant  mieux.  Aujourd'hui  ferons-nous  bonne  chère/ 
Depuis  deux  ans  je  jeûne  en  ce  désert  maudit. 
Un  jeune  de  deux  ans  cause  un  rude  appétit. 

THALER. 

Morgue,  pour  aujourd'hui  j'ons  tout  mis  par  écuelle; 
Et  c'est  pis  qu'une  noce. 


ACTE   I,    SCE>E    II.  9 

STRACON. 

Ah  !  la  bonne  nouvelle  ! 

THALER. 

Voici  dans  mon  panier  des  dattes ,  des  pignons  , 
Des  noix,  des  raisins  secs ,  et  quantité  d*oignons. 

STR  ABON. 

Quoi  î  toujours  des  oignons?  Esprit  philosophique, 
Que  vous  coûtez  de  maux  à  ce  cadavre  étique  ! 

T  n  A  L  E  r. .  ' 

Je  vous  apporte  aussi  cette  bouteille  d'iau  , 
Que  j'ai  prise  en  passant  dans  le  plus  clair  ruissiau. 

STRABON. 

Une  bouteille  d'eau  I  le  breuvage  est  ignoble. 
Ce  n*est  donc  pas  chez  vous  un  pays  de  vignoble  ? 
Tout  est-il  en  oignons  ?  n'y  croît-il  point  de  vin  ? 

TUALÈR. 

Oui-dà  ;  mais  Démocrite ,  habile  me'decin  , 

Dit  que  du  vin ,  surtout ,  on  doit  faire  abstinence  , 

Quand  ou  veut  mourir  tard. 

STRABON. 

Ah  I  ciel  î  quelle  ordonnance  I 
C'est  mourir  tous  les  jours  que  de  vivre  sans  vin. 
Mais  laisse  Démocrite  achever  son  destin  : 
C'est  un  homme  bizarre  ,  ennemi  de  la  vie  , 
Qui  voudroit  m'immoler  a  la  philosophie  , 
Me  voir  comme  un  fantôme;  et,  quand  tu  reviendras, 
De  grâce ,  apporte-m'en  le  plus  que  tu  pourras  ; 
Mais  du  meilleur  au  moins,  car  c'est  pou  r  un  malade  j 
Et  je  boirai  pour  toi  la  meilleure  rasade. 
£ntends-tu ,  mon  enfant  ? 


10  DEMOCRITEj 

THA  LER. 

Je  n*y  manquerai  pas. 

s  T  R  A  B  O  îf . 

OÙ  donc  est  Ciiséis  qui  suit  partout  tes  pas  ? 
J'aime  encore  le  sexe. 

TUALER. 

Elle  est,  noiJrgue',  gentille; 
Et  De'mocrite... 

STRABON. 

Etant,  comme  je  croîs  ,  ta  fille., 
Ayant  de  plus  tes  traits  ,  et  cet  air  si  charmant , 
Elle  ne  peut  manquer  de  plaire  assurément. 

TUALER. 

Olîl  ce  sont  des  effets  de  votre  complaisance. 
Mais  elle  n'est  pas  tant  ma  fille  que  l'on  pense. 

STRABON. 

Comment  donc? 

THALER. 

Bon  !  qui  sait  d'où  je  venons  tre  tous? 

STRABON. 

C'est  donc  la  mode  aussi  d'en  user  parmi  vous 
Comme  on  fait  à  la  ville  ,  où  l'on  voit  d'ordinai'se 
Qu'on  ne  se  pique  pas  d'être  enfant  de  son  père? 

THALER., 

Sufïît,  je  m^entends  bian.  Mais  enfin  m'est  avis. 
Que  votre  Démocrite  en  tient  pour  Criséis. 

STRABON. 

Pour  Cnse'is?... 

THALER. 

ïl  a  l'aine  un  tanlel  fe'ru?.. 


ACTE  I,  SCEN2  II.  H 

STP.  A  BON. 

Bon  I  bon  î 

TH  ALER. 

Je  vous  soutiens  que  je  ne  suis  pas  grue  j 
Je  flaire  un  amoureux ,  voyez-vous ,  de  cent  pas. 
Je  vois  qu'il  est  tàclié  quand  il  ne  la  voit  pas. 

STR  A  BON. 

Il  est  tout  occupé  de  la  philosophie. 

THALER. 

Qu'importe,  quand''on  voit  une  fille  jolie... 

Le  diable  est  bien  malin ,  et  fait  souvent  son  coup. 

STR  A  BON. 

Parbleu  jjele  voudrois ,  m'en  coûta t-il  beaucoup. 

THALER. 

Mais  vous,  qui  près  de  lui  passez  ainsi  la  vie^ 
Que  diantre  faites- vous  tout  le  jour? 

STRABOK. 

Je  m'ennuie j 
Toilà  tout  mou  emploi. 

Xn  A  LER. 

Bon  I  VOUS  vousmoquezBîan. 
Et  peut-on  s'ennuyer  lorsque  l'on  ne  fait  rian  ? 

STR  ABOÎf. 

Anime'  d'une  ardeur  vraiment  philosophique, 
Je  m'etois  figuré  que  ,  dans  ce  lieu  rustique, 
Je  serois  affranchi  du  commerce  des  sens^ 
Etn'auroispournion  corps^nuls  soins  embarrassalis; 
Qu'entièrement  défait  de  femme  et  de  ménage, 
Les  passions  sur  moi  n'auroient  nul  avantage  : 
Mais jeraesuis  trompé,  ma  foi,bieniourdement; 
Le  corpsconUe  l'esprit  regimbe  à  tout  moment. 
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THALER. 

El  que  fait  Démocrite  en  cette  grotte  obscure  ? 

STRABON. 

ïlrit. 

THALER. 

II  rit î  de  quoi? 

STRABON. 

De  l'humaine  nature. 
Il  soutient,  par  raisons,  que4es  hommes  sont  tous 
Sots,  vains,  extravagans,  ridicules ,  et  fous. 
Pour  les  fuir,  tout  le  jour  il  est  dans  sa  caverne 5 
Et  la  nuit,  quand  la  lune  allume  sa  lanterne, 
Nous  grimpons  l'un  etTautre  au  sommet  des  rochers. 
Plus  élevés  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers  ; 
Aux  astres  ,  en  ces  lieux,  nous  rendons  nos  visites: 
Nous  voyons  Jupiter  avec  ses  satellites  ) 
Nous  savons  ce  qui  doit  arriver  ici  bas  j 
Et  je  m'instruis  pour  faire  un  jour  des  almanachs. 

THALER. 

Des  almanachs  I  morgue ,  j'en  voudrois  savoir  faire. 

5TRABON. 

Ehbien! changeons  d'état;cen'estpas  une  affaire: 
Demeure  dans  ces  lieux,  et  moi  j'irai  chez  toi. 
Tu  deviendras  savant  :  tu  sauras ,  comme  moi, 
Que  rien  ne  vient  de  rien,  et  que  des  particules... 
Rien  ne  retourne  en  rien;  de  plus,  les  corpuscules... 
Les  atomes,  d'ailleurs,  par  un  secret  lien , 
Accrochésdans  le  vide. ..Entends-tu  bien? 

THALER. 

Fort  bien. 


ACTE    I,    SCÈNE    II.  l3 

STRABON. 

Que  l'ame  et  que  l'esprit  n'est  qu'une  même  cliose } 
Et  que  la  vérité  ,  que  chacun  se  propose , 
Est  dans  le  fond  d'un  puits. 

THALER. 

Elle  peut  s'y  cacher; 
Je  ne  crois  pas,  tout  franc,  que  j'aille  l'y  chercher. 

STRABOrf. 

Mais,  raillerie  à  part,  achète  mon  office; 
Tu  pourras  dès  ce  jour  entrer  en  exercice  : 
J'en  ferois  bon  marché. 

THALER. 

C'est  bien  l'argent ,  ma  foi , 
Qui  nous  arrêteroit  î  J'ai ,  si  je  veux ,  de  quoi 
Faire  aller  un  carrosse  et  rouler  à  mon  aise. 

STR  AB  ON. 

Et  comment  as-tu  fait  cela ,  ne  te  déplaise  ? 

THALER. 

Comment  ?  je  le  sais  bian ,  il  suffit. 

STRABON. 

Mais  encor? 
Aurois-tu  par  hasard  trouvé  quelque  trésor? 

THALER. 

Que  sait-on? 

STRABON. 

Un  trésor  I  En  quel  lieu  peut-il  é  tre  ? 
Dis-moi. 

THALER. 

Boni queuque  sot!. ..Vous  jaseriez  peut-être. 

STRABON. 

Non ,  ma  foi. 


OtMOCRITE. 
TEALER. 

Votre  foi? 

STR  ABON. 

Je  veux  être  lin  maraud, 
Si... 

THALER. 

Vous  me  promettez?... 

STRABON. 

Parle  donc  au  plus  tôt. 
Est-il  loin  d'ici  ?  ' 

T  H  A  LE  R  ,  tirant  un  riche  bracelet. 

Non  :  le  voila  dans  ma  poche. 
STRABON,  rt  part. 
Le  coquin  dans  le  bois  a  voie  quelque  coche» 

{A  Thaler.) 
Juste  ciel!  d'où  te  vient  ce  biiou  plein  de  feu? 

XnALSR. 

De  notre  femme. 

STRABON. 

Ah  I  ah  I  de  ta  femme  I  à  quel  jeu 
L'a-t-elle  donc  gagne  ? 

T  n  A  L  E  R. 

Bon  I  est-ce  mon  affaire  ? 

SCÈNE    II L 
DËMOCRITE,   STRABON,  THALER. 

THALER. 

Mais  Démocrite  vient  j  motus  :  il  faut  se  taire. 


A  CLE    I,    SCENE    111.  l3 

DEMoCRiTE,«  part. 
Suivant  les  anciens,  et  ce  qu'ils  ont  écrit, 
L'homme  est  de  sa  nature  un  animal  qui  rit; 
Cela  se  voit  assez  :  mais,  pour  moi,  sans  scrupule  ; 
Je  veux  le  définir  animal  ridicule. 

STRABONjà  Thaler» 
Ce  début  n'est  pas  mal. 

D-EMOGRITE,à  porU 

Il  est ,  à  tout  moment, 
La  dupe  de  lui-mcme  et  de  soacliangement. 
Il  aime,  il  hait;  il  craint ,  il  espère;  il  projette; 
Il  condamne,  il  approuve;  il  rit,  il  s'inquiète; 
Fi  se  fâche,  il  s'appaLse;  il  évite  ,  il  poursuit; 
Il  veut ,  il  se  repent  ;  il  élève ,  il  détruit  : 
Plus  léger  que  le  vent,  plus  inconstant  que  l'onde, 
Il  se  croit  en  effet  le  plus  sage  du  monde; 
Il  est  sot ,  orgueilleux ,  ignorant ,  inégal  ; 
Je  puis  rire,  je  crois  ,  d^m  pareil  animal. 

STRABON,  à  Déni ocrite, 
Dans  ce  panégyrique  où  votre  esprit  s'aiguise  , 
La  femme  ,  s'il  vous  plaît ,  n'est-elle  pas  comprise? 

DÉM  OCRITE. 

Oui ,  sans  doute. 

STRABaN. 

En  ce  cas ,  je  suis  de  votre  avis. 
D  É  M  o  G  R 1 T  E ,  à  Tlialer. 
Ah  I  VOUS- voilà,  bon-homme  ?  Où  donc  estCriséis? 

THALER. 

Je  l'attendois-ici;  j'en  ai  k*  cœur  en  peine  : 
tliie  s'est  amusée  au  bord  de  la  fontaine^ 


l6  DÉMOCRITE. 

Elle  tarde  ;  cela  commence  à  me  fâcher  : 
Elle  viendra  bientôt,  car  je  vais  la  charcher. 

SCÈNE   IV. 
DÉMOCRITE,    STRABON. 

STR  ABON. 

Nous  sommes  dans  ces  lieux  ,  a  l'abri  des  visites 
Des  sots  écornifleurs  et  des  froids  parasites; 
Car  je  ne  pense  pas  que  nul  d'entre  eux  jamais 
Y  puisse  être  attiré  par  l'odeur  de  nos  mets. 
Voudriez-vous  tâter,  dans  cette  conjoncture, 
D'un  repas  apprêté  par  la  seule  nature  ? 

(//  tire  son  dîner.  ) 

DÉMOCRITE. 

Toujours  boire  et  manger!  Carnassier  animal, 
C'est  bien  fait  ;  suis  toujours  ton  appétit  brutal. 
Le  corps  ,  ce  poids  honteux  oii  l'ame  est  asservie, 
T'occupera-t-il  seul  le  reste  de  ta  vie  ? 

STRABON. 

Quand  je  nourris  le  corps.,  Tesprit  s'en  porte  mieux. 

DÉMOCRITE. 

Ame  stupide  et  grasse  ! 

STRABON. 

Elle  est  grasse  à  vos  yeux  ; 
Mais  mon  corps,  en  revanche,  est  maigre,  dont  j'enrage^ 
Je  suis  las  ,  à  la  fin  ,  de  tout  ce  badinage  ; 
Et .  si  vous  ne  quittez  les  lieux  où  nous  voilà , 
Je  serai  bien  contraint,  moi^  de  vous  planter  là. 


ACTE    I,    SCEI^E    IV.  I7 

Je  suis  un  parchemin  ;  mon  corps  est  diaphane. 

DEMOCRITE. 

Va,  fuis  de  devant  moi  j  retire-toi ,  profane , 
Puisque  ton  cœur  est  plein  de  sentimens  si  bas 
Assez  d'autres  ,  sans  toi,  suivront  ici  mes  pas. 
Je  voulois  te  gue'rir  de  tes  erreurs  funestes, 
Te  mener  par  la  main  aux  régions  célestes , 
Affranchir  ton  esprit  de  Terapire  des  sens  : 
Tu  ne  mérites  pas  la  peine  que  je  prends  , 
Animal  sensuel ,  qui  n*oserois  me  suivre  ! 

s  T  R  A  B  O  N. 

Sensuel,  j'en  conviens j  j'aime  à  manger  pour  vivre; 
Mais  on  ne  dira  pas  que  je  sois  amoureux. 

DEMOCRITE. 

Qu'entends-tu  donc  par  là  ? 

STRABON. 

J'entends  ce  que  je  veux, 
Et  vous  ce  qu'il  vous  plaît. 

DEMOCRITE,  Cl  part. 

Sauroit-il  ma  foiblesse? 
,  (  Haut.  ) 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 

STRABON. 

Etes-vous  amoureux ,  pour  relever  ce  mot  ? 

DEMOCRITE. 

Démocrite  amoureux  I 

STRABON. 

Seriez-vous  assez  sot 
Pour  donner,  comme  un  autre,  en  l'erreur  populaire? 

DEMOCRITE,  à  part. 
Cela  n'est  que  trop  vrai. 
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s  ï  R  A  B  ON. 

Vous  chercheriez  à  {>iair«j 
Et  feriez  le  galant  I  fen  xirois  tout  mon  Soûl. 
Mais  je  vous  connois  trop -vous  n'êtes  pas  si  fou. 

DEM  oc  RI  TE,  à  part. 
Que  je  souffre  en  dedans!  et  qu'il  me  mortifie! 

STR  ABON. 

Vous  avez  le  rempart  de  la  philosophie  ; 

Et ,  lorsque  le  cœur  veut  s'émanciper  parfois , 

La  raison  aussitôt  lui  donne  sur  les  doigts. 

DEMOCRITE. 

îl  est  des  passions  que  l'on  a  beau  combattre  , 
On  ne  sauroit  jamais  tout  h  fait  les  abattre  ; 
Sous  la  sagesse  en  vain  on  se  met  à  couvert  ; 
Toujours  par  quelque  endroit  notre  cœur  est  ouvert. 
L'hommefait,  malgréîui,  souvent  ce  qu'il  coudamae* 

STR  ABON. 

Va ,  fuis  de  devant  moi  ;  retire-toi ,  profane  , 
Puisque  ton  cœur  est  plein  de  sentiraens  si  bas  : 
Assez  d*autres,  sans  toi,  suivront  ailleurs  mes  pas. 
Animal  sensuel  I 

DEMOCRITE. 

Quoi  !  tu  crois  doue  que  j'aime  ? 
(  J  part.  ) 
Je  voudrois  me  cacher  ce  secret  à  moi-même. 

STR  ABON. 

Le  ciel  m'en  garde  !  mais  j'ai  cru  m'apercevoir 
"Que  les  filles  vous  font  encor  plaisir  à  voir. 
Votre  humeur  ne  m'est  pas  tout  à  fait  bien  connue, 
Ou  Criséis  parfois  vous  réjouit  la  vue* 


ACTE    I,    SCENE    V.  IQ 

de'mocrite. 
D'accord  :  son  cœur,  novice  à  l'inficlélité  , 
Par  le  commerce  humain  n'est  point  encor  gale'  : 
La  ve'rité  se  voit  en  elle  toute  pure  ; 
C'est  une  fleur  qui  sort  des  mains  delà  nature. 

STR  ABON. 

Vous  avez  fait  divorce  avec  le  genre  humain  ,     . 
Mais  vous  vous  raccrochez  encore  au  féminin. 

de'mocrite. 
Tu  te  moques  de  moi. 

SCÈNE   V. 
BÉMOCRITE,  STRABON,  CRISÉIS. 

dém6<:rite. 

Mais  Griséis  s'avance , 
Suv  son  front  pudibond  brille  soninnocence. 

CRISÉIS. 

Je  cherche  ici  mon  père ,  et  ne  le  trouve  pas  j 
Jusqu'assez  près  d'ici  j'avois  suivi  ses  pas. 
Ne  l'avez-vous  point  vu  ?  dites-moi,  je  vous  prie, 
Seroit-il  retourne'  ? 

DEMOCRiTE,  à  part. 

Dans  mon  ame  attendrie  , 
Je  sens ,  en  la  voyant ,  la  raison  et  l'amour, 
L'homme  et  le  philosophe  ,  agités  tour  à  tour. 

STR  ABON. 

TS['avez-vous point,  la  belle,  en  votre  promenade, 
Donné,  sans  y  penser,  près  de  quelque  embuscade? 


%Q  BEMOCRITE. 

On  trouve  quelquefois ,  au  milieu  des  forêts^, 
Des  silvains  pélulans ,  des  faunes  indiscrets  ; 
Qui ,  du  soir  au  matin  ,  vont  à  la  picorée , 
Et  n'ont  nulle  pitié'  d'une  fille  égarée. 

GRISEIS. 

Jamais  je  ne  m'égare  ;  et ,  grâce  à  mon  destin, 
Je  ne  rencontre  point  telles  gens  en  chemin. 
Je  m'étois  arrêtée  au  bord  d'une  fontaine 
Dont  le  charmant  murmure  et  l'onde  pure  et  saine 
M'invitoient  à  laver  mon  visage  et  mes  mains. 

STRABON. 

C'est  aussi  tout  le  fard  dont  j'use  les  matins. 

DÉMOCRITE. 

Tu  vois ,  Strabon  ,  tu  vois  :  c'est  la  pure  nature  ; 
Son  teint  n'est  point  encor  nourri  dans  l'imposture  ) 
Elle  doit  son  éclat  à  sa  seule  beauté. 

STRABON. 

Son  visage  est  tout  neuf,  et  n'^st  point  frelaté. 

DÉMOCRITE,  à  Criséis. 
Ce  fard  que  vous  prenez  au  bord  d'une  onde  claire 
Fait  voir  que  vous  avez  quelque  dessein  de  plaire. 

CRISÉIS. 

D'autres  soins  en  ces  lieux  m'occupent  tout  le  jour. 

DÉMOCRITE. 

Sauriei-vou§,  par  hasard,  ce  que  c'est. 

CRISÉIS. 

Quoi.^ 

DÉMOCRITE. 

L'amour. 

CRISÉIS. 

L'amour? 
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STRABON. 

Oui,  l'amour. 

CRISEIS. 

Non. 

DÉMO  L  RITE. 

Je  veux  vous  en  instruire. 

(  ^  part.  ) 
Je  tremble,  et  je  ne  sais  ce  que  je  vais  lui  dire. 

STRABON,  à  part ,  à  Dérnocrite, 
Quoi  !  vous  ,  qui  raisonnez  philosophiquement , 
Qui  parlez  à  vos  sens  impe'rativement , 
Qui  voyez  face  à  face  étoiles  et  planètes  , 
Une  fille  vous  met  en  l'état  où  vous  êtes  î 
Voustremblezl  Allons  donc;  montrez  delà  vigueur. 

dÉmocrite,  à  part. 
Tant  de  trouble  jamais  ne  régna  dans  mon  cœur. 

(  A  Criséis.  ) 
L'amour  est,  en  effet,  ce  qu'on  a  peine  à  dire  : 
C'est  une  passion  que  la  nature  inspire  , 
Un  appétit  secret  dans  le  cœur  répandu  , 
Qui  meut  la  volonté  de  chaque  individu  , 
A  se  perpétuer  et  rendre  son  espèce... 

STRABON,  à  part,  h  Démocrîte. 
Pour  un  homme  d'esprit  vous  parlez  mal  tendresse. 

(  A  Criséis.  ) 
L'amour,  ne  vous  déplaise,  est  un  je  ne  sais  quoi^ 
Qui  vous  prend,  je  ne  sais  ni  par  où  ni  pourquoi; 
Qui  va,  je  ne  sais  où;  qui  fait  naître  en  notre  ame 
Je  ne  sais  quelle  ardeur  que  l'on  sent  pour  la  femme; 
Et  ce  je  ne  sais  quoi ,  qui  paroît  si  charmant , 
Son  enfin  de  nos  cœurs ,  et  je  ne  sais  comment. 
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CRISEIS. 

Vous  me  parlez  tons  deux  une  langue  étrangère; 
Et  moins  qu'auparavant  je  connois  ce  mystère. 
L'amour  n'est  pas,  je  crois  ,  facile  à  pratiquer, 
Puisqu'on  a  tant  de  peine  à  poiiv^oir  l'expliquer. 
Mon  esprit  est  bornéj.  je  ne  veux  point  apprendre 
Les  choses  qui  me  font  tant  de  peine  à  comprendre. 

STR  ABON. 

En  exerçant  l'amour,  vous  le  comprendrez  mieux^^ 

SCÈNE   VL 

DÉMOCRITE;  AGÉLàS,  kQÉ^sO^ ,  tous  deux 
en  habits  de  chasseiwsy  STRABON ,  CRISÉIS. 

^TRABON* 

Qui  peut  sibrusqnementnoussurprendreenceslieux? 

AGÈL  AS  y  à  ^géfior. 
Demeurons  dans  ce  bois:  laissons  aller  la  chasse; 
Attendons  quelque  temps  que  la  chaleur  se  passe. 

(  fl  aperçoit  Criséis,  ) 
Mais  que  vois-je  2 

s T  R  A B,o  N ,  à  part ,.  à  Démocr'te  et  à  Criséis. 
Viiilà  peut-être  de  ces  gens 
Qui  vont  par  les  forêts  détrousser  les  passans. 

CRISÉIS,  a  part,  à  Strahon. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  dans  leur  air  qui  m'étonne, 

A  G  É  L  A  s ,  à  A^nor, 
Approchons.  Que  d'appas î  Ciel  I  l'aimable  personne  ! 
El  comment  se  peut-il  que  ces  sombres  forets 
Renferment  un  objet  si  doux ,  si  plein  d'attrails  ? 
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STRAEON^  à  part  y  à  Déniocritc  et  à  Crhéis. 
Tout  cela  ne  vaut  rien.  Ces  gens-ci,  dans  leur  course, 
Paroissent  en  vouloir  plus  au  cœur  qu'à*la  bourse. 
Sauvons-nous. 

A  G  É  L  A  s ,  a  Crisêis. 

Permettez  qu'en  ce  sauvage  endroit 
On  rende  à  vos  appas  l'iiommage  qu'on  leur  doit  ; 
Souffrez... 

D  É  MO  G  R  I  T  E  ,    à  AgéluS, 

Plus  long  discours  seroit  fort  inutfle. 
Vous  êtes  égare's  du  chemin  de  la  ville  ; 
Cela  se  voit  assez  :  mais  quand  il  vous  plaira, 
Dans  la  route  bientôt  Strabon  vous  remettra, 

AGÉl»A9r 
Un  cerf,  que  nous  poussons  depuis  trois  ou  quatre  heures, 
Nous  a ,  par  les  détours,  conduits  dans  ces  demeures  ; 
Et  j'ai  mis  pied  à  terre  en  ces  lieux  détourne's... 

DEMO  C  RITE. 

Vous  êtes  donc  chasseurs  ? 

AGELAS. 

Des  plfis  détermine's. 

DEMOCRITE. 

Ah  î  je  m'en  réjouis.  Prendre  bien  de  la  peine ^ 
Se  tuer,  s'excéder,  se  mettre  hors  d'haleine  ^ 
Interrompre  au  matin  un  tranquille  sommeil^ 
Aller  dans  les  feréts  prévenir  le  soleil  ; 
Fatiguer  de  ses  cris  les  échos  des  montagnes; 
Passer  en  plein  midi  les  guérets,  les  campagnes; 
Dans  les  plus  creux  vallons  fondre  en  désespérés, 
Percer  r?.pidement  les  bois  les  plus  fourrés, 
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Ignorer  où  Ton  va,  n*avoir  qu'un  chien  pour  guide, 

Pour  fai  re  fuir  un  cerf  qu'une  feuille  intimide  ^ 

Manquer  la  béte  enfin  ,  après  avoir  couru  j 

Et  revenir  bien  tard,  mouillé,  las,  et  recru  , 

Estropié  souvent  :  dites-moi,  je  vous  prie, 

Cela  ne  vaut  -il  pas  la  peine  qu'on  en  rie  ? 

AGÉNOR. 

Ces  occupations  et  ces  nobles  travaux 
Sont  les  arausemens  des  plus  fameux  héros; 
Et,  lorsqu'à  leurs  souhaits  ils  ont  calmé  la  terre. 
Ils  mêlent  dans  leurs  jeux  l'image  de  la  guerre. 

AGÉLAS. 

Mais ,  sans  trop  témoigner  de  curiosité , 
Peut-on  savoir  quelle  est  cette  jeune  beautç  ? 

STRABON. 

De  quoi  vous  mélez-vous  ? 

AGÉNOR. 

On  ne  peut  voir  paroître 
Un  si  charmant  objet,  sans  vouloir  le  connoître. 

STRABON. 

Allez  courir  vos  cerfs ,  s'il  vous  plaît. 

AGÉNOR. 

Sais-tu  biea 
A  qui  tu  parles  là  ? 

STRABON. 

Moi?  non,  je  n'en  sais  rieu. 

AGÉNOR. 

Sais-tu  que  c'eâl  le  roi  ? 

STRABON. 

Le  roi  !  soit.  Que  m'importe  ? 
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age'nor. 
Mais  voyez  ce  maraud ,  de  pailer  de  la  sorte  .' 

STR  ABON. 

Maraud  î  Sachez,  Monsieur,  que  ce  n*est  point  mon  nomj 
Et,  si  vous  l'ignorez,  je  m'appelle  Strabon  , 
Philosophe  sublime  autaut  qu'on  le  peut  être  , 
Suivant  de  Démocrite  •  et  vous  voyez  mon  maître. 

AGELAS. 

Quoi  !  je  verrois  ici  cet  homme  si  divin , 
Cet  esprit  si  vanté  ,  ce  Démocrite  enfin  , 
Que  son  profond  savoir  jusques  aux  cieux  élève  ! 

STRABOrr. 

Oui,  Seigneur,  c'est  lui-même;  et  voici  son  élève. 

AGELAS,  à  Démocrite, 
Pardonnez,  s'il  vous  plaît,  mes  indiscrétions; 
Je  trouble  avec  regret  vos  méditations  : 
Mais  la  longue  fatigue ,  et  le  chaud  qui  m'accable... 

DEMOCRITE. 

"Vous  venez  à  propos;  nous  nous  mettions  à  table  ; 
Vous  prendrez  votre  part  d'un  très-frugal  repas  : 
Mais  il  faut  excuser;  on  ne  vous  attend  pas. 

STRABON,  à  A  gelas ,  lui  pre' s  entant  la  sporte. 
Ce  sera  de  bon  cœur,  et  sans  cérémonie. 

AGELAS. 

De  manger  à  présent  je  ne  sens  nulle  envie  ; 
Mais  je  veux  toutefois,  sortant  de  ce  désert , 
Vous  rendre  le  repas  que  vous  m'avez  offert. 

STRABON, 

Sire ,  vous  vous  moquez. 
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AGEL  AS. 

Je  veux  que ,  dans  unehetiie^ 
Tous  quittiez  tous  les  Jeux  cette  triste  demeure, 
Pour  venir  à  ma  cour. 

DÏMOCRITE. 

Qui  .^  nous  ^Seigneur? 

ÂGÉ  LA  s. 

Oai^vousv 
STRABONjà  part^ 

Que  je  m'en  vais  manger  I 

A  GELAS. 

Vous  viendrez  avec  nous. 

DEMOCR7TE. 

Moi ,  que  j'aille  à  la  cour  I  Grands  dieux  !  qu'irois-]e  faire? 
Mon  esprit  peu  liant,  mon  humeur  trop  sincère-. 
Ma  manière  d'agir,  ma  critique ,  et  mes  ris , 
M'attireroient  bientôt  un  mond«  d'ennemis. 

AGELAS,  à  Démëcrite. 
Jeserai  votre  appui,  quoi  qu^on  dise  ou  qn'onfassç. 
Je  vous  demande  encore  une  seconde  grâce  ; 
Et  votre  cœur,  je  crois  ,  n'y  re'sistera  pas  : 
C'est  que  ce  jeune  objet  accompagne  vos  pasi 

(  A  Criséis.  ) 
y  rëpugneriez-vous? 

CRISEIS. 

Je  dépends  de  mon  père*; 
Sans  son  consen4ement  je  ne  saurois  rien  faire. 
M  aisj'aurois  grand  plaisir  de  le  suivre  en  deslieux 
Ou  l'on  dit  que  tout  rit,  que  tout  est  somptueux; 
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OÙ  les  choses  cfu'oii  voit  sont  peut- uioi  si  uoii\  elles: 
Les  hommes  si  bien  faits  ! 

STR  ABON  y  a  par!. 

Les  femmes  si  fidcics  î 

DÉMOCRITE,  à  Criseis. 
Que  vous  connoissez  mal  leslieux  dont  vous  parlez  î 

c  R I  s  É I  s ,  a  Démocrite. 
Je  les  connoîtrai  mieux  bientôt,  si  vous  voulez. 
Vous  avez  sur  mon  père  une  enlière  puissance  ; 
Vous  n'avez  qu'a  parler. 

DEMOCRITE. 

Vous  vous  moquez,  jepense. 
Examiaeè:-m.oi  bien  ;  ai-je,  du  bas  en  haut, 
Pour  être  courtisarv,  la  taille  et  l'air  qu'il  faut? 

CRIS  El  s. 
J'attends  de  vos  bonte's  cette  faveur  extrême  : 
Ne  me  refusez  pas. 

DEMOCRITE,  à  part. 

Pourquoi  faut-il  que  j'aime? 
(  A  ^géhs.  ) 
Mais,  Seigneur... 

A  G  É  L  A  S ,  à  Démocrite. 

A  mes  vœux  daicnez  tout  accorder. 
Songez  qu'en  vous  priant  j'ai  droit  de  commander. 
Je  he  veux. 

DEMOCRITE. 

11  suffit. 

AGÉLA.S. 

La  rc'sistance  e»t  vaine. 
J'ardes  gens  ^^deschevaux ,  dans  la  route  prochaine; 
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Pour  se  rendre  ea  ces  lieux  on  va  les  avertir. 
Toi,  prends  soin,  Agéhor,  de  les  faire  partir, 

{A  Déî?iocrite.)      {A  Agénor.) 
Je  vous  laisse.  Surtout  cette  aimable  personne... 

A  G  É  N  o  R  ,  à  Agélas, 
Qu'à  mes  soins  diligens  votre  cœur  s'abandonne. 

SGÈJNE    VIL 

DÉMOCRITE,   AGÉNOR,  STRABON, 
CRISÉIS,  THALER. 

T  H  A  L  E  R  ,  a  Criséis. 
Morgue,  je  n'en  puis  plus;  je  vous  cherche  partout; 
J'ai  couru  la  forêt  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Sans  pouvoir... 

STRABON,  a  Thaler. 

Paix ,  tais-toi  )  va  plier  ton  bagage  ; 
Nous  allons  à  la  cour;  on  t'a  mis  du  voyage. 

THALER. 

A  la  cour! 

STRABON. 

Oui,  parbleu. 

THALER, 

Tu  te  gausses  de  moi, 

STRABON. 

Non  :  le  roi  veut  te  voir  :  il  a  besoin  de  toi. 

THALER. 

Parguéj  j'irai  fort  bian,  sans  répugnance  auqueune; 
Pourquoi  non?  M'est  avis  que  j'y  ferai  forteune. 

AGiflOB , 
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A  G  E  N  o  R ,  a  Criséis. 
Ne  perdons  point  de  temps,  suivons  notre  projet. 

STR  ABON. 

Partons  quand  vous  voudrez,  mon  paquet  est  tout  fait. 
dÉmocrite,  à  part, 

{A  Criséis.) 
Quel  voyage,  grands  dieux!  C'est  à  votre  prière 
Que  je  fais  une  chose  à  mon  cœur  si  contraire. 
Mais  pour  vous,  Criséis ,  que  ne  feroit-on  pas? 

{A  part.) 
Que  je  sens  là-dedans  de  trouble  et  de  combats  ? 

SCÈNE   VIII. 
STRABON. 

Adieu,  forêts,  rochers j  adieu,  caverne  obscure, 

Insensibles  témoins  des  peines  que  j'endure  j 

Adieu,  tigres,  ours,  cerfs ^  daims,  sangliers  et  loups. 

Si  pour  philosopher  je  reviens  parmi  vous  , 

Je  veux  qu'une  panthère^,  avec  sa  dent  gloutonne, 

Ne  fasse  qu'un  repas  de  toute  ma  personne. 

Je  suis  votre  valet.  Loin  de  ce  triste  lieu 

Je  vais  boire  et  manger.  Bonjour.  Bonsoir.  Adieu. 
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RtPEKÏOIRE.  ToTUa  XXIi. 


ACTE    SECOND. 

Le  théâtre  représente  le  palais  d'Agélas,  roi  d'Athènes. 


SGÈN  E    L 

ISMÈNE,   CLÉANTHIS. 

CLÉANTHIS. 

Oi  j'avois  le  secret  de  deviner  la  cause 
Du  chagrin  qu'à  mes  yeux  votre  visage  expose, 
De  cet  ennui  soudain  qui  vous  tient  sous  ses  lois  , 
Nous  nous  épargnerions  deux  peines  à  la  fois  ; 
Moi ,  de  le  demander,  et  vous ,  de  me  le  dire. 
Hais,  puisque  sans  parler  je  ne  puis  m'en  instruire, 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  depuis  une  heure  ou  deux, 
Quel  nuage  a  trouble'  Te'clat  de  vos  beaux  yeux. 
Quel  sujet  vous  oblige  à  répandre  des  larmes  ?     - 
Le  roi  plus  que  jamais  est  épris  de  vos  charmes  : 
Il  vous  aime  ;  et  de  plus  une  suprême  loi 
L'oblige  à  vous  donner  et  sa  main  et  sa  foi  : 
Et  quand  même  il  romproit  une  si  douce  chaîne , 
Agénor  est  un  prince  assez  digne  d'Ismène  : 
Je  sais  qu'il  vous  adore  ,  et  qu'il  n'ose  à  vos  yeux , 
Par  respect  pour  le  roi,  faire  éclater  ses  feux. 

I  s  MENE. 

Je  veux  bien  avouer  qu'uu  manque  de  couronne 
Est  l'unique  défaut  qui  soit  en  sa  personne, 
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Et  qu'A-génor  auroit  tous  les  vœux,  de  mon  cœur 
S'il  ctoit  un  peu  moins  sensible  à  la  grandeur. 
Mais  enfin,  un  chagrin  que  je  ne  puis  comprendre, 
Ma  chère  Cléanlhis  ,  est  venu  me  surprendre; 
Je  le  chasse  ,  il  revient  ;  et  je  ne  sais  pourquoi... 
Ce  jour  plus  qu'aucun  autre  il  cause  mon  effroi. 

CLÉANTHIS. 

On  ne  peut  vous  ôter  le  sceptre  et  la  couronne, 
Et  le  rang  glorieux  que  le  destin  vous  donne  : 
Je  vous  l'apprends  encor,  si  vous  ne  le  savez, 
J'en  suis  un  peu  la  cause ,  et  vous  me  le  devez. 

ismÈne. 
Comment  ? 

CLEANTHIS. 

Ecoutez-moi.  La  reine  ,  votre  mère, 
Abandonnant  Argos,  où  mourut  votre  père  , 
Par  un  second  hymen  épousa  le  feu  roi 
Qui  régnoit  en  ces  lieux  ,  mais  avec  cette  loi, 
Que  ,  si  d'aucun  enfant  il  ne  devenoit  père  , 
Du  trône  atlie'nien  vous  seriez  l'he'ritière , 
Et  que  son  successeur  deviendroit  votre  époux. 
La  reine  eut  une  fdle }  et ,  l'aimant  moins  que  vous, 
Elle  trouva  moyen  de  changer  cette  fille  , 
Et  de  mettre  un  enfant ,  pris  d'une  autre  famille, 
De  même  âge  à  peu  près,  mais  moribond,  malsain, 
Et  qui  mourut  aussi,  je  crois,  le  lendemain. 
Moi,  j'allai  cependant ,  sans  tarder  davantage  , 
Porter  nourrir  l'enfant  dans  un  lointain  village. 
Un  pauvre  paysan,  que  l'or  sut  engager, 
De  ce  fardeau  pour  moi  voulut  bien  se  charger. 
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Je  lui  dis  que  de  moi  l'enfant  tenoit  naissance, 
Qu'il  devoit  avec  soin  élever  son  enfance  5 
Je  lui  cachai  toujours  son  nom  et  son  pays  : 
Le  pâtre  crut  enfin  tout  ce  que  Je  lui  dis. 
Quinze  ans  se  sont  passés  depuis  cette  aventure. 
Votre  mère  a  payé  les  droits  à  la  nature  ; 
Et  depuis  ce  long  temps  aucun  inortel ,  je  crois  , 
K'a  pu  de  cette  fille  avoir  ni  vent  ni  voix. 

I  s  MENE. 

Je  sais  depuis  long-temps  ce  que  tu  viens  de  dire  • 
Ta  bouche  avoit  déjà  pris  soin  de  m'en  instruire  : 
Ce  souvenir  encore  augmente  ma  terreur, 
Et  vient  justifier  le  trouble  de  mon  cœur. 
N'as-tu  point  remarqué  qu'au  retour  de  la  chasse 
Le  roi,  rêveur,  distrait ,  a  paru  tout  de  glace  ? 
Ses  regards  inquiets  m'ont  dit  son  embarrasj 
11  sembloit  m'éviter  et  détourner  ses  pas. 
Ah!  Cléanthis ,  je  crains  que  quelque  amour  nouvelle 
Ne  lui  fasse... 

clÉanthts. 

Ahî'voilà  l'ordinaire  querelle. 
C'est  une  étrange  chose  :  il  faut  que  les  amans 
Soient  toujours  de  leurs  maux  les  premiersinstrumens. 
Qu'un  homme  par  hasard  ait  détourné  la  vue 
Sur  quelque  objet  nouveau  qui  passe  dans  la  rue  ; 
Qu'il  ait  paru  rêveur,  enjoué,  gai  ,  chagrin; 
Qu'il  n'ait  pas  ri ,  pleuré  ,  parlé ,  que  sais-je  enfin  ? 
Voilà  la  jalousie  aussitôt  en  campagne. 
D'une  mouche  on  lui  fait  une  grosse  montagne  : 
C'est  un  traître ,  un  ingrat  ;  c'est  un  monstre  odieux , 
El  digne  du  courroux  de  la  terre  et  des  cicux. 
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Il  faut  aller  plus  doux  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
On  doit  parfois  passer  quelque  fredaine  aux  hommes, 
Fermer  souvent  les  yeux  ;  bien  entendu  pourtant 
Que  tout  cela  se  fait  à  la  charge  d'autant. 

15  ME  NE. 

Pour  un  cœur  déhcat  qu'un  tendre  amour  engage 
Un  calme  si  tranquille  est  d'un  pénible  usage  ; 
Toujours  quelque  soupçon  renaît  pour  l'alarmer. 
Ah  î  que  tu  connois  mal  ce  que  c'est  que  d'aimer  I 

G  L  É  A  >'  ï  H  I  s . 

Oui ,  je  me  suis  d'aimer  parfois  licencîe'e  ; 
J'ai  fait  pis  ,  je  me  suis  dans  Argos  marie'e. 

IS  MÈNE. 

Toi,  marie'e  î 

CLÉANTHI3. 

Oui,  moi;  mais  à  mon  grand  regret. 
Autant  que  je  le  puis  je  tiens  le  cas  secret. 
Avant  que  les  destins,  touche's  de  ma  misère, 
Eussent  fixé  mon  sort^auprèts  de  votre  mère , 
J'avois  fait  ce  beau  coup;  mais ,  à  vous  dire  vrai, 
Ce  mariage-là  n'étoit  qu'un  coup  d'essai. 
J'avois  pris  un  mari  brutal ,  jaloux  ,  bizarre  , 
Gueux,  joueur,  débauché,  capricieux  ,  avare, 
Comme  ils  sont  presque  tous  :  j  e  l'ai  tant  tourmenté , 
Excédé,  maltraité,  rebuté,  molesté, 
Qu'il  m'a  privée  enfin  de  sa  vue  importune  ; 
Le  diable  l'a  mené  chercher  ailleurs  fortune. 

I  s  M  È  N  E. 

Est-il  mort  ? 

C  L  E  A  jV  T  n  1  s . 

Autant  vaut  :  depuis  vingt  ans  et  plus 
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Qu'il  a  pris  son  parti ,  nous  ne  nous  sommes  vus; 
Et,  quand  même  en  ces  lieux  il  viendroità  paroître, 
Nous  nous  verrions,  je  crois  tous  deux  sans  nous  connoître. 
J'ai  bien  changé  d'état;  et  lorsqu'il  s'en  alla, 
Je  n'étois  qu'un  enfant  haute  comme  cela. 

ismÈne. 
Ta  belle  humeur  pourroitme  sembler  agréable, 
Si  de  quelque  plaisir  mon  cœur  étoit  capable. 

CLEANTHIS. 

Pour  chasser  le  chagrin ,  Madame  ,  où  je  vous  voi , 
Consentez ,  je  vous  prie  ,  à  venir  avec  moi , 
Pour  voir  un  animal  qu'en  ces  lieux  on  amène , 
Et  que  le  prince  a  pris  dans  la  foret  prochaine. 
Il  tient,  à  ce  qu'on  dit,  et  de  l'homme  et  de  l'ours; 
Il  parle  quelquefois  et  rit  presque  toujours. 
On  appelle  cela ,  je  pense...  un  Démocrite. 

ismÈne. 
Tu  rends  assurément  peu  d'honneur  au  mérite. 
L'animal  dont  tu  fais  un  portrait  non  commun 
Est  un  grand  philosophe. 

CILÉANTHIS. 

Hé  I  n'est-ce  pas  tout  un  ? 

ISMENE. 

Tu  peux  aller  le  voir;  mais  pour  moi,  je  te  prie, 
Laisse-moi  quelque  temps  toute  à  ma  rêverie; 
J'en  fais  mon  seul  plaisir.  Tout  ce  que  tu  m'as  dit. 
Et  mes  jaloux  soupçons,  m'occupent  trop  l'esprit. 

clÉa  nthis. 
Quelqu'un  s'avance  ici.  Je  m'en  vais  vous  conduire, 
Et  reviendrai  pour  voir  cet  homme  qu'on  admire. 
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SCÈNE  IL 

S  T  R  A  B  O  N  ;  e/z  hahit  de  cour. 

QvAVB  on  a  <îe  l'esprit  ,  ma  foi ,  vive  la  conrl 
C'est  là  qu'il  faut  venir  ^e  montrer  au  graud  Jour; 
Et  c'est  mon  centre  à  moi.  Bon  ^'^n  ,  bonne  cuisine; 
J'ai  calmé  les  fur£;iirs  d'-aneiguerreinîtesline. 
J'ai  d'abord  pris  ma  part  de  deux  repas  eïijAiiis; 
Et  me  voilà  déjà  v^tu  comme  un  marquis. 
Cela  me  sied  bien.  ÎNIais  quelqu'un  ici  s'avance... 

S€ÈNE    III. 

STRABON;  THALER,  en  habit  de  cour  par- 
.dessus  son  habit  de  paysan^ 

STRABON. 

C'est  Thaler.  Justes  dieux!  quelle  magnificence! 
THALER,  vers  la  porte  d^où  il  sort  y  h  des  domes- 
tiques /gui  .eçlateJilde  rire. 
Oli  !  dame  I  voyez-vous  ,  tout  franc,  je  n'aime  pas 
Qu'on  se  rie  à  mon  nez ,  et  qu'on  suive  mes  pas. 
Si  quelqu'un  vient  encor  se  gausser  davantage, 
Je  lui  sangle  d'al)ordnK)n  poing  par  le  visage. 

s  TR  ABOIS'. 

D'où  te  vient ,  mon  enfant ,  l'humeur  au  te  voilà  ? 

T  u  A L E R ,  à  Strabon. 
I»lorgué ,  je  ne  sais  pas  quelle  graine  c'est, là. 
Ils  sont  un  régiment  de  diverses  figures, 
Jaune,  gris,  vard,  enfin  de  toutes  les  peintures, 
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Qui  sont  tous  après  moi  comme  des  posséde's» 

(  Allant  vers  la  porte.  ) 
Palsangué,  le  premier... 

STRABON. 

C'est  qu'ils  sont  enchantée 
De  voir  un  gentilhomme  avec  si  bonne  mine; 
Un  port  si  gracieux ,  une  taille  si  fine. 

T  H  A  LE  R  ;  revenant  h  Strabon. 
Me  voilà. 

STRABON. 

Je  le  vois. 

TUALER. 

Je  n'ai  pas  méchant  air , 
Fest-cepas? 

STRABON. 

Je  me  donne  au  grand  diable  d^enfei»^ 
Si  seigneur  à  la  cour,  dans  ses  airs  de  conquête , 
Est  mieux  pare'  que  toi  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 

THALER. 

Je  suis,  sans  vanité,  bien  tourné  quand  je  veux, 
Et  j'ai,  quand  il  me  plaît,  tout  autant  d'esprit  qu'eux . 
Qui  fait  le  bel  oiseau?  c'est,  dit-on,  le  plumage. 
Noire  fille  est  de  même  en  fort  bon  équipage. 
Allons,  faut  dire  vrai,  je  suis  content  du  roi; 
Morguenne,  il  en  agit  rondement  avec  moi. 
Ils  m'ont  bien  fait  dîner  :  c'est  un  plaisir  extrême 
D'avoir  grand  appétit ,  et  l'estomac  de  même , 
Lorsque  Ton  peut  tons  deux  les  contenter,  s'entend. 
J'ai  mangé  comme  quatre,  et  j'ai  trinqué  d'autant, 

STRABON. 

Tu  te  trouves  donc  bien  en  celle  hôtellerie  ? 
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THALER. 

J'y  seiois  volontiers  tout  le  temps  cle  ma  vie. 
L'e'tat  où  je  me  vois  me  fait  émerveiller  : 
M'est  avis  que  je  rêve ,  et  crains  de  m'éveiller. 

s  T  R  A  E  O  -V. 

Malgré  tes  beaux  habits,  ton  air  gauche  et  sauvage 
Tient  encore  à  mes  yeux  quelque  peu  du  village. 
Plante-toi  sur  tes  pieds  :  te  voila  comme  un  sot; 
L'on  auroit  plus  d'honneur  d'habiller  un  fagot. 
Des  airs  développés  j  allons,  fais-toi  de  fête; 
Remue  un  peu  les  bras;  balance-toi  la  tête  j 
De  la  vivacité;  danse;  prends  du  tabac  : 
Ne  tends  pas  tant  le  dos  ;  renfonce  l'estomac. 
(  //  lui  donne  un  coup  dans  le  dos  et  un  autre 
dans  Vestomac.  ) 

THALER. 

Ohî  morgue^  bellement;  comme  vous  êtes  rude! 
J'ai  l'estomac  démis. 

5  T  R  A  B  0  N. 

Ce  n'esL  la  qu'un  prélude. 

ï  H  A  L  E  R . 

Achevez  donc  tout  seul. 

s  T  R  A  B  O  N". 

Paix  ;  Démocrite  vient, 
Prends  d'un  jeune  seigneur  la  taille  et  le  maintien. 

TUALER. 

ISow  ,  morgue,  je  m'en  vas;  aussi-bian  je  pétille, 
Mis  comme  me  voila,  d'aller  voir  notre  fille. 


OO  DEMOCRITE. 

SCÈNE  IV. 

DEMOCRITE,  suivi  d'un  INTENDANT,  d'un 
MAITRE -D'HOTEL,  et  de  quatre  grands 
laquais;  STRABON. 

democrite. 
En  ces  lieux,  comme  ailleurs,  je  vois  de  toutes  parts 
Mille  plaisans  objets  attirer  mes  regards. 
Les  grands  et  les  petits,  la  cour  comme  la  ville. 
Pour  rire  à  mon  plaisir  tout  m'offre  un  champ  fertile; 
Et,  me  voyant  aussi  dans  un  riche  palais, 
Entouré  d'officiers,  escorté  de  valets, 
Transporté  tout  d'un  coup  de  mon  séjour  paisible , 
Je  me  trouve  moi-même  un  sujet  fort  risible. 
Vous,  qui  suivez  mes  pas,  que  voulez-vous  de  moi? 

l' INTENDANT,  à  Démocrite. 
Je  suis  auprès  de  vous  par  l'ordre  exprès  du  roi  : 
11  prétend,  s'il  vous  plaît  m'accorder  cette  grâce. 
Que  de  votre  intendant  je  prenne  ici  la  place; 
Et  je  viens  vous  offrir  mes  soins  et  mon  savoir. 

DEMOCRITE. 

Mais  je  n'ai  nulle  affaire,  etn'en  veux  point  avoir. 

l' INTENDANT. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'officier  nécessaire  , 
Réglant  votre  maison,  j'aurai  soin  de  tout  faire. 
J'afferme,  je  reçois,  je  dispose  des  fonds, 
Des  valets... 

DEMOCRITE. 

Ah!  tant  mieux.  Puisque  dans  les  maisons 
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Vous  avez  sur  les  ^iis  un  pouvoir  despotique, 

De  grâce  ,  réformez  tout  ce  vain  domestique. 

Je  ne  saurois  soulïrir  toujours  à  mes  cotés 

Ces  quatre  grandsmessieursdroit  sur  leurs piedsplantcs 

l'intendant. 
11  est  de  la  grandeur  d'avoir  un  gros  cortège. 

DEM  OCRl  TE. 

Quoil  si  je  veux  tousser,  cracher,  moucher,  que  sais-je? 
Et  le  jour  et  la  nuit  faudra-t-il  que  quelqu'un 
Tienne  de  tous  mes  faits  un  registre  importun  ? 

l'intendant. 
Des  gens  de  qualité  c'est  i'oixlinaire  usage. 

DÉMOCRITE. 

Cet  usage,  a  mon  gré,  n'est  ni  prudent  ni  sage." 
Les  hommes ,  qui  souvent  font  tout  mal  à  propos , 
Et  qui  devroienl  cacher  levirfoible  et  leurs  défauts, 
Sont  toujours  les  premiers  à  montrer  leurs  bêtises. 
Pour  faire  à  tout  moment  et  dire  des  sottises , 
A  quoi  bon,  s'il  vous  plaît,  payer  tant  de  témoins? 
Messieurs,  laissez-moi  seul,  et  trêve  de  vos  soins. 

(  Au  mailre-dliàtel.  ) 
Et  vous,  que  vous  plaît-il? 

LE  maître-d'hôtel  ,  CL  Déiiiocrite. 

Le  prince  à  vous  m'envoie, 
Et  pour  maître-d'hôtel  il  veut  que  je  m'emploie. 

STRABON,  a  part. 
Bon  I  voici  le  meilleur. 

DÉMOCRITE. 

C'est,  entre  vous  et  moi, 
Auprès  d'un  philosophe  un  fort  chétif  emploi. 


4®  DEM  oc  LITE. 

LE    MAÎTRE- d' HOTEL. 

J'espère  avec  honneur  remplir  mon  ministère; 
Et  vous  n'aurez ,  je  crois ,  nul  reproche  à  me  i'aire. 

DEMOCRITE. 

J'en  suis  persuade'  de  reste. 

l'intendant^  à  Démocrite. 
Ce  n'est  point 
Parce  que  l'amitié  l'an  à  l'autre  nous  joint; 
Mais  je  re'ponds  de  lui,  c'est  un  très-honnéte  homme;, 
Fidèle,  incorruptible,  e'qui table,  e'conome. 

(  Bas ,  à  Démocrite.  ) 
Ne  vous  y  fiez  pas,  je  vous  en  avertis. 

LE  MAÎTRE-o'nÔTELjà  l'Intendant. 
Quand  je  ne  serois  pas  au  rang  de  vos  amis  , 
Je  publierois  partout  que  l'on  ne  trouve  gucres 
D'homme  plus  entendu  que  vous  dans  les  affaires^ 
Plus  de'sinte'ressé ,  plus  actif,  plus  adroit. 

{Bas  ^  a  Démocrite.) 
Prenez-y  garde  au  moins ,  car  il  ne  va  pas  droit. 

l' INTENDANT,  ttu  maîtrc-d' hôtel. 
Monsieur,  en  vérité,  vous  êtes  trop  honnête. 
On  sait  votre  bon  goût  pour  conduire  une  fcte; 
Nul  n'entend  mieux  que  vous  à  donner  un  repas, 
En  aussi  peu  de  temps,  sans  bruit,  sans  embarras. 

{Bas ,  a  Démocrite.) 
C'est  un  homme  qui  n'a  l'ame  ni  la  main  nette , 
Et  qui  gagne  moitié  sur  tout  ce  qu'il  achète. 

LE  maître-d'hôtel  ,  k  Vinteudant. 
Tout  le  monde  connoît  votre  esprit  éclairé 
A  gagner  le  procès  le  plus  désespéré , 
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A  nettoyer  un  bien  ,  à  liquider  des  dettes 
Que  dans  une  maison  un  long  désordre  a  faites. 

[Bas  ,  à  Dé  m  oc  rite.) 
C'est  un  homme  sans  foi,  qui  prend  de  toute  main, 
Er  ne  fait  pas  un  bail  qu'il  n'ait  un  pot  de  vhi. 

DEM  oc  RI  TE. 

Messieurs,  je  suis  ravi  qu'en  vous  rendant  service 

Tous  deux  en  même  temps  vous  vous  rendiez  justice.- 

Allez,  continuez  ,  aimez-vous  bien  toujours  , 

Et  servez-vous  ainsi  le  reste  de  vos  jours  : 

Cette  rare  amitié  ,  cette  candeur  sublime  , 

Me  fait  naître  pour  vous  encore  plus  d'estime. 

Adieu. 

SCÈNE    V. 

DÉMOCPaXE,  STRABON. 

DEMOCRITE. 

Tu  ne  ris  pas  de  ces  deux  bons  amis  ? 
Tu  peux  juger,  Strabon  ,  des  grands  par  les  petits; 
De  ces  lâches  flatteurs  qui  hautement  vous  louent^ 
..Et  dans  l'occasion  tout  bas  se  désavouent; 
De  ces  menteurs  outrés ,  ces  caractères  bas  ,  ; 
Qui  disent  tout  le  bien  et  le  mal  qui  n'est  pas. 
Des  faux  amis  du  temps  reconnois  les  manières  t 
Peut-être  ces  deux-là  sont-ils  des  plus  sincères. 
Mais  changeons  de  propos.  Que  dis-tu  de  la  cour? 

STRABON. 

Toutes  sortes  de  biens.  Et  vous ,  à  votre  tour, 
Parlez  ù  cœur  ouyert,  qu'en  dites-vous  vous-mdme.' 
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DEMOCRITE. 

Tu  t^imaglnes  bien  que  ma  joie  est  extrême 
D'y  voir  certaines  gens  tout  fiers  de  leur  maintien, 
Qui  ne  déparlent  pas  ,  et  qui  ne  disent  rien  ; 
D'y  rencontrer  partout  des  visages  d'attente  , 
Qui  n'ont  que  l'espe'rance  et  les  désirs  pour  rente; 
D'autres  dont  les  dehors  affectés  et  pieux 
S'efforcent  de  duper  les  hommes  et  !es  dieux; 
Des  complaisans  en  charge,  et  payés  pour  sourire 
Aux  sottises  qu'un  autre  est  toujours  prêt  à  dire; 
Celui-ci  qui,  bouffi  du  rang  de  son  aïeul, 
Se  respecte  soi-même,  et  s'admire  tout  seul. 
Je  te  laisse  à  juger  si  sur  cette  matière 
J'ai  pour  rire  à  plaisir  une  vaste  carrière. 

STRABON.     . 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

DEMOCRITE. 

Dans  ce  nouveau  pays, 
Dis-moi ,  que  dit ,  que  fait ,  que  pense  Criséis? 

STRABON. 

Si  l'on  en  peut  juger  a  l'air  de  sou  visage , 
Elle  se  plaît  ici  bien  mieux  qu'en  son  village. 
Elle  a  pris ,  comme  moi,  d'abord  les  airs  de  cour. 
Elle  veut  déjà  plaire  et  donner  de  l'amour. 

DEMOCRITE. 

Que  dis- tu? 

s  T  Tx  A  B  0  N. 

Vous  savez  qu'en  princesse  on  la  traite. 
Je  la  voyois  tantôt  devant  une  toilette 
D'une  mouche  assassine  irriter  ses  attraits  ; 
Elle  donne  déjà  le  bon  tour  aux  crochets  ; 
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Elle  montre  avec  art,  quoique  novice  encore, 
Une  gorge  timide  et  qui  voudroit  éclore. 
Agélas  Tobservoit  d'un  œil  plein  de  désirs. 

DÉ.VIOCR  ITE. 

Agélas  ? 

STR  ABON. 

Oui  :  parfois  il  poussoit  des  soupirs  ; 
Et  je  suis  fort  trompé  si  le  roi  pour  la  belle 
Ne  ressent  de  Vamour  quelque  vive  étiriceile. 

DÊMOCRITE. 

Jasterciell  quoi!  déjà?... 

s  TR  A- BOIT. 

L'on  va  vîteen  ces  lieux  • 
Et  t'air  de  ce  pays  est  fort  contagieux. 

DEMOCRITE. 

Et  comment  Criséis  prend-elle  cet  hommage? 
Semb!e-t-elle  )  épondre  à  ce  muet  langage  ? 
Montre- t-elle  l'entendre  ? 

STR  AB^ON. 

Oh  I  vraiment  je  le  croi; 
Elle  l'entend  déjà  mieux  que  vous  et  que  moi. 
Elle  a  de  certains  yeux  ,  de  certaines  manières , 
Des  souris  attrayaus,  des  mines  meurtrières. 
Oh  !  vive  la  nature  î 

DÊMOCRITE. 

En  savoir  déjà  tant  ! 

STR  ABOÎf. 

Si  ie  prince  Taimoit,  le  cas  seroit  plaisant. 
Euh? 

DÉMOCRITE. 

Oui. 


Il  DtMOCRITE. 

S  T  R  A  B  O  r< . 

Que  diriez- vous  qu*ua  roi,  cherchant  à  plaire, 
Comme  un  aventurier,  donnât  dans  la  hergère? 

D  É  :W  O  C  R  I T  E. 

J'enrirois  tout  à  fait. 

STRABO??. 

Que  nous  serions  heureux  î 
Notre  fortune  ici  seroit  faite  à  tous  deux. 
L'amour  est,  je  l'avoue,  une  belle  manie  ; 
Les  hommes  sont  bien  fous  5  rions-en ,  je  vous  prie  : 
Je  les  trouve  à  pre'sent  presque  aussi  sots  que  vous. 

DEMocRiTE,  à  part. 
Il  ne  me  manquoit  plus  que  d'être  encor  jaloux. 
J'e'toufFe,  et  je  sens  là...  certain  poids  qui  m'oppresse. 

STR  ABON. 

D'où  vous  vient ,  s'il  v ous  plaî t ,  cette  sombre  tristesse  ? 
Du  bien  de  Criséis  n'êtes-vous  pas  content  ? 
Pourquoi  cet  air  chagrin ,  à  vous  qui  riez  tant  ? 

DEMOCR  ITE. 

Ces  feux  pour  Criséis  me  donnent  quelque  ombrage. 
Son  éducation  est  mon  heureux  ouvrage; 
Elle  est  sous  ma  conduite  arrivée  en  ces  lieux , 
Et  j'en  dois  prendre  soin. 

STRAEON. 

On  ne  peut  faire  mieux. 

de' M  OCR  ITE. 

Agélas  a  grand  tort  d'employer  sa  puissance 
A  vouloir  d'un  enfant  surprendre  l'innocence, 
Qui  doit  être  en  sa  cour  en  toute  sûreté. 

STR  ABON. 

C'est  violer  les  droits  de  l'hospitalité. 
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DE  M  OC  RI  TE. 

Mais  il  fauUçmpécherque  cet  amour  n'augmente; 
Et,  pour  mieux  étoufl'er  cette  flamme  naissante, 
Je  vais  le  conjurer  de  nous  laisser  partir. 

STRABON. 

Parlez  pour  vous  :  d'ici  je  ne  veux  point  sortir; 
Je  m'y  trouve  trop  bien. 

SCÈNE   VI. 

STRABON. 

Ma  foi ,  le  philosophe 
D'un  feu  long  et  discre  t  dans  son  harnois  s'échauffe. 
Le  pauvre  diable  en  a  tout  autant  qu'il  enrfaut , 
Et  toute  sa  morale  a ,  parbleu ,  fait  le  saut. 
Allons  sur  ses  pas... 

SCÈNE    VIL 

STRABO]N%  CLÉANTHIS. 

s  TR  A  B  ON. 

Mais  quelle  est  cette  égrillarde 
Qui  d'un  œil  curieux  me  tourne  et  me  regarde? 

cléanthis,  à  part. 
Voila,  certe,  quelqu'un  de  ces  nouveaux  venus; 
Et  ces  traits-lk  me  sont  tout  a  fait  inconnus. 

STRAEON,  à  part. 
Mon  portluiparoît  noble ,  et  ma  mine  assez  bonne. 
La  princesse  a,  je  crois,  dessein  sur  ma  personne: 

4 
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Il  ne  faut  point  ici  perdre  le  jugement, 

Mais  en  homme  d'esprit  tourner  un  compliment. 

(  Haut.  ) 
Madame,  s'il  est  vrai,  selon  nos  axiofties, 
Que  tous  corps  ici-bas  sont  compose's  d'atomes, 
Chacun  doit  convenir,  en  voyant  vos  attraits, 
Que  le  vôtre  est  formé  d'atomes  bien  parfaits  ; 
Ces  organes  subtils,  d'où  votre  esprit  transpire, 
Avant  que  vous  parliez,  font  que  je  vous  admire. 

CLEANTHIS. 

A  votre  air  étranger  on  devine  aisément... 

STRABON. 

A  mon  àir  étranger!  parlez  plus  congrument. 
Je  suis  homme  de  cour  j  et,  pour  là  politesse , 
J'en  ai,  sans  me  vanter,  de  la  plus  fine  espèce. 

CLEANTHIS. 

Un  esprit  méprisant  ne  m'a  point  fait  parler. 

Et  tous  nos  courtisans  voudroient  vous  ressembler. 

STRABON. 

Je  le  crois. 

CLÉANTUIS. 

Je  voulois  par  vous-même  m^instruire 
Quel  sujet,  quelle  affairé  à  la  cour  vous  attire. 

STRABON. 

C'est  par  Tordre  du  roi  que  j'y  viens  aujourd'hui; 
Je  suis  5  sans  me  vanter,  assez  bien  avec  lui  : 
Le  plaisir  de  nous  voir  quelquefois  nous  rassemble; 
Et  n^ous  devons,  je  crois,  ce  soir,  souper  ensemble. 

G  L  E  A  N  T  H  T  s . 

C'est  un  honneur  qu'il  fait  à  peu  de  courtisans. 
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STRABON. 

D*accord  ;  mais  il  sait  vivre,  et  connoît  bien  ses  gens^ 
Pour  convive  je  suis  d'une  assez  bonne  étoffe  , 
Suivant  de  Democrit^  ,  et  £;arçon  pliilosoplie. 

CLEAWTHIS. 

On  le  voit ,  votre  esprit  éclate  dans  vos  yeux, 

STAABON. 

Madame... 

CLÉA  NTHIS. 

Tout«n  vo-us  est  noble  et  gcacieux. 

STRABON. 

Madame  ,  à  bout  portant  vous  tirez  la  louange, 
Je  veux  être  un  maraud  si  mes  sens,  en  échange, 
Auprès  de  vos  appas  ne  sont  tout  stu,péÊaits. 

clÉanthis. 
Peu  de  cœurs  devant  vous  ont  conservé  leur  paix, 

s  T  E.  A  B  O  N. 

Âh  I  Madame,  ilestvraiqu'on  est  fait  d'un  modèle 
A  ne  pas  attaquer  vainement  une  belle. 
On  sait  de  son  esprit  se  servir  à  ipropos  ; 
Se  plaindre  ,  se  brouiller,  écrire  quatre  mots  ; 
Revenir,  s'appaiser,  se  remettre  en  colère; 
Faire  bien  le  jaloux  ,  et  vouloir  se  défaire,;. 
Commander  a  ses  pleurs  de  sortir  au  besoin  ; 
Etre  un  jour  sans  manger,  bouder  seul  en  un  coin  ; 
Redoubler  quelquefois  de  tendresses  nouvelles. 
Lorsque  l'on  sait  jouer  ce  rôle  auprès  des  belles, 
On  est  bien  naalheuTeux  et  bien  disgracié 
Quand  on  manque  à  la  fm  d'en  tirer  aile  oucpied, 

CLÉA?ïTIITS. 

La  nature  «n  naissant  vous  )fit  .rame  sensible. 
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STRABON. 

Le  soufre  préparé  n'est  pas  plus  combustible, 

C  L  É  A  N  T  H  I  s . 

Ainsi  donc  votre  cœur  s'est  souvent  enflammé  ? 
Vous  aimiez  autrefois  ? 

STRABON. 

Non  ;  mais  j'étois  aimé.     » 
Je  me  suis  signalé  par  plus  d'une  victoire  : 
Mais  si  de  vous  aimer  vous  m'accordiez  la  gloire  , 
Vous  verriez  tout  mon  cœur,  par  des  soins  éternels^ 
Faire  fumer  l'encens  au  pied  de  vos  autels. 

cléantiiis. 
Mon  bonheur  seroit  pur,  et  ma  gloire  trop  grande 
De  recevoir  ici  vos  vœux  et  votre  offrande; 
Mais  certaine  raison,  qui  murmure  en  mon  cœur, 
M'empêche  de  répondre  à  toute  votre  ardeur. 

STRABON. 

J'en  ai  quelqu'une  aussi  qui  me  seroit  contraire  j 
Mais  où  parle  l'amour,  la  raison  doit  se  taire. 

CLEANTHIS  ,   à  paH. 

Si  mon  traître  d'époux  par  bonheur  étoit  mort..> 

STRABON,  et  part. 
Si  ma  méchante  femme  avoit  fini  son  sort... 

CLEANTHIS,  à  part. 
Que  je  me  serois  fait  un  bonheur  de  lui  plaire  î 

STRABON,  à  pari. 
Que  nous  aurions  bientôt  terminé  notre  affaire  ! 

CLEANTHIS,  à  Strobon. 
Votre  abord  est  si  tendre  et  si  persuasif... 

STRABON,  a  Cléanthis. 
Vous  avez  un  aspect  tellement  attractif... 
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clÉantuis. 
Que  d'un  charme  puissant  on  se  sent  ravir  l'anie. 

s  T  R  A  E  O  N . 

Qu'en  vous  voyant  paroître  aussitôt  on  se  pâme. 

CLEANTHIS. 

Je  sens  que  ma  vertu  combat  mal  avec  vous  ; 

(  A  part.  ) 
Il  faut  nous  se'parer.  Ah  I  ciel  !  si  mon  e'poux 
Avoit  été  formé  sur  un  pareil  modèle  , 
Qu'il  m'eut  donné  d'amour  I 

STR^B  O  N. 

Adieu, charmante  belle  : 
Auprès  de  vos  appas  je  défends  mal  mon  cœur. 
Ah  !  ciel  I  si  j'avois  eu  femme  de  cette  humeur. 
Quelles  félicités  I  et  qu'en  sa  compagnie 
3'aurois  avec  plaisir  passé  toute  ma  vie  î 

SCÈNE    VIII. 

STRABON. 

Cela  ne  va  pas  mal.  J'arrive  dans  la  cour  ; 
Une  belle  me  voit ,  je  suis  requis  d'amour. 
Courage  ,  mon  garçon  ;  continue  :  encore  une  , 
Et  te  voilà  passé  maître  en  bonne  fortune. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE   L 

AGÉLAS,  AGÉNOR;  suite  du  roi. 

AGÉNOR. 

VJRiSEis ,  par  votre  ordre ,  en  ces  lieux  va  se  rendre, 
Et  vous  pourrez  bientôt  et  la  voir  et  l'entendre  : 
Mais ,  si  je  puis .  Seigneur ,  avec  vous  m' exprimer, 
Votre  cœur  me  paroît  bien  prompt  à  s'enflammer. 

AGELAS. 

Je  ne  te  cache  rien  de  l'état  de  mon  ame. 
Tu  vis  naître  tantôt  cette  nouvelle  flamme, 
Sois  te'moin  du  progrès;  mes  feux  sont  parvenus, 
En  moins  d'un  jour ,  au  point  de  ne  s'accroître  plus. 
J'adore  Ci  iséis  ;  à  chaque  instant  en  elle 
Je  de'couvre  ,  je  vois  quelque  grâce  nouvelle. 
Ne  remarques-tu  point  comme  moi  ses  beaute's? 
Ses  airs  dans  cette  cour  ne  sont  point  emprunte'» j 
Son  esprit  se  fait  voir  même  dans  son  silence  : 
Elle  n'a  rien  des  bois  que  la  seule  naissance. 

AGENOR. 

De  ces  feux  violens  quelle  sera  la  fin? 

AGÉLAS. 

Je  ne  sais. 

AGENOR. 

Mais,  Seigneur,  quel  est  votre  dessein? 
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AGELAS. 

D*aimer. 

agl'nor. 
Quel  sera  donc  le  soit  de  la  pnncesse  ? 
Athènes ,  par  un  choix  où  chacun  s'intéresse , 
Vous  a  fait  souverain  sans  aucune  autre  loi 
Que  d'e'pouser  Ismène,  allie'e  au  feu  roi. 

AGÉLAS. 

Mon  cœur  jusqu'à  ce  jour  sans  nulle  répugnance 
Suivoit  de  cette  loi  la  douce  voilence , 
Ce  cœur  même  en  secret  souveut  s'applaudissoit 
De  la  nécessité  que  le  sort  m'imposoit; 
Mais  depuis  le  rnomeni  qu'une  jeune  bergère 
M'a  charmé,  sans  avoir  nul  dessein  de  me  plaire , 
Mon  penchant  pour  Ismène  aussitôt  m'a  quitté  : 
Je  me  sens  entraîner  tout  d'un  autre  côte. 

AGÉ>'OR,  rt  part. 
Ciel ,  qui  sais  mon  amour,  fais  si  bien  qu'en  son  ame 
Puisse  à  jamais  régner  cette  nouvelle  flamme  ! 

{A  A  gelas,) 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  champs  et  ks  bois. 
On  produit  des  objets -dignes  des  plus  grands  rois; 
El  le  sort  prend  plaisir  d'une  chaîne  secrète 
D'allier  quelquefois  le  sceptre  et  la  houlette. 

AGÉLAS. 

Cette  inégalité ,  ce  de'faut  de  grandeur, 
Pour  Criséis  encore  irri>te  mon  aitieur. 

agÉtvor. 
Je  ne  saisee  qu'annonce  une  telle  aventure; 
Mars  un  dies  miens  l»'a4it  qu'^n  dwngeiaHt  de  paru  re  ; 
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Ce  paysan ,  de  joie  ou  de  vin  transporté , 
A  laissé  ,  dans  l'habit  qu'il  avoit  apporté  , 
Un  bracelet  d'un  prix  qui  passe  sa  puissance j 
On  doit  me  l'apporter.  Mais  Criséis  s'avance. 

SCÈNE   IL 
AGÉLAS  ,   AGÉNOR ,    CRISÉIS  ,  THALER  j 

SUITE    DU    ROI. 

T  n  A  L  E  R ,  rt  parL  à  Criséis, 
Je  suis  trop  en  chagrin  ,  je  vais  lui  dire  ,  moi  j 
Arrive  qui  pourra,  n'importe.  Je  le  voi  : 
Je  m'en  vais,  palsangué,  lui  débrider  ma  chance. 

(  ^  /4 gelas.  ) 
Sire  excusez  l'affront  de  notre  importunance. 

AGÉLAS. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

THALER. 

J'avons...  Mais  c'est  trop  de  faveur, 
Sire ,  mettez  dessus. 

AGÉLAS. 

Parlez. 

TUALER. 

C'est  votre  honneur. 

AGÉLAS. 

Poursuivez.  Quel  sujet  ? 

THALER. 

Je  ne  veux  point  poursuivre 
Si  vous  n'êtes  couvert;  je  savons  un  peu  vivre. 

AGÉLAS. 


à 
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AGE  LAS. 

Je  suis  en  cet  ctat  pour  ma  commodité'. 

THALER. 

Ah!  vous  pouvez  vous  mettre  a  votre  liberté, 
Et  je  ne  sommes  pas  dignes  de  contredire. 
Ici  j'ous  plus  d'honneur  que  je  ne  saurois  dire; 
Je  sons  nourris,  vêtus,  mieux  qu'à  nous  appartient  ; 
Mais  on  nous  fait  un  toui',  qui,  tout  franc,  ne  vaut  rien. 
C'est  pis  qu'u  n  bois;  vos  gens  n'ont  point  de  conscience. 
J'ai ,  dans  mon  autre  habit,  laissé  par  oubliance... 
Avec  tout  mon  esprit ,  morgue,  je  suii  un  sot. 

AGEL  AS. 

Quoi  donc  ? 

TH  ALE  R. 

Il  m'avont  fait  bian  payer  mon  ocot. 

AGÉLAS. 

Qui? 

THALER. 

Vos  valets-de-chambre.  Ahl  la  maudite  engeance. 
En  me  déshabillant  en  toute  diligence, 
L'un  un  pied,  l'autre  un  bras  (il  ont  eu  bientôt  fait), 
Ils  m'ont  pris  un  bijou  morgue,  dans  mon  gousset  : 
Il  est  de  votre  honneur  de  les  faire  tous  pendre. 

AGELAS. 

Ne  vous  alarmez  point,  je  vous  le  ferai  rendre; 
Je  veux  qu'on  le  retrouve,  et  je  vous  en  réponds. 

T  H  A  LER. 

Tous  les  honnêtes  gens  d'ici  sont  des  fripons  : 
Je  sais  pourtant  fort  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  sire; 
Je  vous  crois  honné  te  homme,  et  je  sais  bien  qu'en  dire  : 
RÉPERTOIRE.  7b/;zexxn.  5 
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]Mais  tout  chacun  ici  ne  vous  ressemble  pas. 

A  G  E  L  A  s ,  à  Agénor. 
Que  Ton  aille  avec  lui  le  chercher  de  ce  pas  : 
Et  qu'ici  les  plaisirs  ,  les  jeux ,  la  bonne  chère, 
Suivent  ces  e'trangers,  qu'Agélas  considère. 

TH  ALER. 

Ah  î  vous  êtes  ,  Seigneur,  par  trop  conside'rant. 
IVlais,  parlant  par  respect,  l'honneur  que  l'on  me  rend 
Me  confond  ;  car,  tout  franc,  sans  tant  de  préambule... 

(  A  Criséis.  ) 
Palsangué  ,  te  voilà  comme  une  ridicule  I 
Que  ne  réponds-tu,  toi  ?  je  m'embrouille  toujours 
Lorsque  à'xxn  compliment  j*entreprends  le  discours. 

A  G  E  L  A  s  ,  à  Thaler. 
Allez  ,  et  n'ayez  point  de  chagrin  davantage. 

THALER. 

Que  je  suis  malheureux  I  J'ai  fait  un  beau  voyage  ! 

SCÈNE   III. 
AGÉLAS,  CRISËIS. 

age'las. 
Je  ne  sais ,  Criséis ,  si  l'éclat  de  ces  lieux 
Avec  quelque  plaisir  peut  arrêter  vos  yeux  ; 
Je  ne  sais  si  la  cour  vous  plaît,  yous  dédommage 
De  la  tranquiUité  que  l'on  goûte  au  village  : 
Mais  je  voudrois  qu'ici  vous  pussiez  recevoir 
Tout  autant  de  plaisir  que  j'ai  de  vous  y  voir. 

crise'is. 
Seigneur,  de  vos  bontés,  qu'on  aura  peine  à  croire, 
Le  souvenir  toujj&urs  vivra  dans  ma  mémoire; 
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Et  j'aurois  mauvais  goût  si ,  sortant  des  forêts  , 
Je  ne  me  plaisois  pas  en  des  lieux  pleins  d'attraits, 
Où  chacun  du  plaisir  fait  son  unique  affaire  , 
Où  les  dames  surtout  ne  s'occupent  qu*à  plâtre , 
Font  briller  leur  esprit,  ont  un  air  si  charmant, 
Et  font  de  leur  beauté'  tout  leur  amusement. 

AGÉLAS. 

Parmi  les  courtisans  dont  la  foule  épandue 
Brille  dans  cette  cour  et  s'offre  à  votre  vue  , 
Ne  s'en  trouve-t-il  point  quelqu'un  assez  heureux 
Pour  pouvoir  s'attirer  un  regard  de  vos  yeux  ? 
Pourriez-vous  les  voir  tous  avecindiffe'rence  ? 

CRISÉIS. 

Oa  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'avec  trop  de  licence 

Une  fille  s'arrête  à  voir  de  tels  objets, 

Et  dise  de  son  cœur  les  sentimens  secrets. 

Il  en  est  un  pourtant ,  si  j'ose  ici  le  dire  , 

Qui,  d'un  charme  flatteur  que  sa  présence  inspire, 

Se  distingue  aisément ,  et  qui  de  toutes  parts 

S'attire  sans  efforts  les  cœurs  et  les  regards. 

AGELAS. 

Tous  prenez  du  plaisir  en  le  voyant  paroître  ? 

CRISEIS. 

Oh  I  beaucoup.  A  son  air  on  voit  qu'il  est  le  maître. 
Les  autres  ,  devant  lui  timides  et  défaits  , 
Ne  paroissent  plus  rien  ,  et  deviennent  si  laids  , 
Qu'on  ne  regarde  plus  tout  ce  qui  l'environne. 

AGELAS. 

Aimeriez-vous  un  peu  cette  heureuse  personne  ? 

CRI  SEIS. 

Je  ne  sais  point,  Seigneur,  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
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AG£L  AS. 

Aucun  objet  encor  n'a  pu  vous  enflammer  ? 

CRIS  El  s. 

Non  j  l'on  est  dans  les  bois  d'une  froideur  extrême. 

A  G  EL  A  s. 

Si  cet  heureux  mortel  vous  disoit  qu'il  vous  aime?. . 

CRI  s  El  s. 

Qu'il  m'aime,  moi,  Seigneur  !  je  me  garderois  bien, 
S'il  faisoit  cet  aveu,  d'en  croire  jamais  rien. 
On  parle  ici,  dit-on,  autrement  qu'on  ne  pense; 
ïl  faut  bien  se  garder...  Mais  Démocrite  avance. 

SCÈNE    IV. 
DÉMOCRITE,  AGÉLAS,  CRISÉIS,  STRABON. 

A  G  E  L  A  s  ,  à  Dém  ocr'Ue, 
Avec  bien  du  plaisir  je  vous  vois  à  ma  cour. 
Comment  vous  trouvez-vous  de  ce  nouveauséjour? 

DEMOCRITE. 

Fort  mal. 

AGELAS. 

J'ai  commandé  par  un  ordre  suprême 
Qu  on  vous  y  respectât  à  i'e'gal  de  nioi-ménae. 

DEMOCRITE. 

Cela  n'empêche  pas  qu'avec  tout  votre  soin  , 
Seigneur,  je  ne  voulusse  être  déjà  bien  loin. 
On  me  croit  en  ces  lieux  placé  hors  de  ma  sphère, 
Un  animal  venu  d'une  terre  étrangère  : 
Chacun  ouvre  les  yeux,  et  me  prend  pour  un  ours. 
Je  ne  suis  point  taillr pour  habiter  les  couis. 
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Que  diroit-on  de  voir  un  homme  de  mon  âge 
Des  airs  d'un  courtisan  faire  ra;)prentissage  ? 
Non  ,  Seigneur,  à  tel  point  je  ne  puis  ni'oublier, 
Ni  jusqu'à  cet  excès  descendre  à  me  plier. 
Ainsi ,  pour  faire  bien  ,  permettez  que  sur  l'heure 
Nous  alhons  tous  revoir  notre  ancienne  demeure  : 
Strabon  ,  Crise'is ,  moi ,  nous  vous  en  prions  tous. 

s  T  R  A  B  o  N  ,  a  Démocrile. 
Halte-là  ,  s'il  vous  plaît;  ne  parlez  que  pour  vous: 
En  ce  lieu  plus  qu'ailleurs  je  suis,  moi,  dans  ma  sphère. 

AGÉLAS. 

Si  Criséis  le  veut ,  je  consens  à  tout  faire. 

{  A  Criséis.  ) 
Parlez,  expliquez-vous. 

CRI  se'is. 

Seigneur,  l'obscurité 
Conviendroil  beaucoup  mieux  à  ma  simplicité': 
Mais,  s'il  faut  devant  vous  dire  ce  que  l'on  pense, 
Ce  beau  lieu  ine  retient  sans  nulle  violence  ; 
Et,  s'il  m'e'toit permis  de  me  faire  un  séjour, 
Je  n'en  choisirois  point  d'autre  que  votre  cour. 

STRABON,  à  part. 
Quel  heureux  naturel  !  le  charmant  caractère! 
Je  ne  répondrois  pas  mieux  qu'elle  vient  de  faire. 

de'mocrite,  h  Criséis. 
C'est  fort  bien  fait  !  la  cour  a  pour  vous  des  appas. 
Quoi  î  vous  pourriez  vous  plaire  en  un  lieu  de  fracas, 
Où  l'envie  a  choisi  sa  demeure  ordinaire  , 
Où  l'on  ne  fait  jamais  ce  que  l'on  voudroit  faire, 
Où  l'humeur  se  contraint^  où  le  cœur  se  dément, 
Où  tout  le  savoir  faire  est  un  raffinement, 
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O  ù  les  grands,  les  peti  ts,  son  t  d'une  ardeur  commune 
Attele's  jour  et  nuit  au  char  de  la  fortune  ? 

A  G  É  L  A  s  ,  à  Déni  oc  rite. 
La  cour,  qu'en  ce  tableau  vous  nous  repre'sentez. 
Vous  ne  la  prenez  pas  par  ses  plus  beaux  côte's. 

STR  ABON. 

Eh!  non,  non. 

A,G  E  L  A  s. 
Quelque  aigreur  que  cette  cour  vous  laisse  , 
Convenez  que  toujours  l'esprit,  la  politesse, 
Le  bon  air  naturel ,  et  le  goût  de'licat , 
Plus  qu'en  nul  autre  endroit  y  sont  dans  leur  éclat. 

STR  A  BON. 

Sans  doute. 

âge' LA  s. 
Que  le  sexe  y  tient  un  doux  empire  ; 
Qu'on  rend  à  la  beauté'  les  respects  qu'elle  attire; 
Et  que  deuxyeux  charnians  ,  tels  qu'à  présent  j'en  vois , 
Peuvent  prétendre  ici  les  honneurs  dus  aux  rois. 
Mais  une  autre  raison,  que  près  de  vous  j'emploie, 
Et  qui  vous  comblera  d'une  parfaite  joie. 
Doit ,  malgré  vos  dégoûts  vous  fixer  à  la  cour. 

DÉMOCRITE. 

Et  quelle  est,  s'il  vous  plaît,  cette  raison? 

A  GELAS. 

L'amour. 

DEMOCRITE. 

L'amour  î  De  passions  me  croyez-vous  capable  ? 

A  GELAS. 

Me  préierve  le  ciel  d'un  jugement  semblable  I 


ACTE    III,    SCÈNE    IV.  5q 

DÉMOCRITE. 

De'mocrite  est-il  homme  à  se  laisser  toucher  ? 

(  /4  part.  ) 
Je  ne  le  suis  que  trop  I  J'ai  peine  à  me  cacher. 

AG  É  L  AS. 

Libre  de  passions,  dégagé  de  foiblesse, 
Votre  cneur,  je  le  sais,  se  ferme  à  la  tendresse. 
Chacun  ne  parvient  pas  à  cet  état  heureux. 
C'est  de  moi  que  je  parle ,  et  je  suis  amoureux. 

DEMOCRITE. 

Vous  êtes  amoureux? 

A  GELAS. 

Oui. 

DEMOCRITE. 

Mais ,  dans  cette  affaire , 
Ma  présence ,  je  crois ,  n'est  pas  trop  nécessaire  ; 
Absent,  comme  présent,  vous  pouvez  à  loisir 
Suivre  les  mouvemens  de  ce  tendre  désir. 

A  GELA  s. 

J'adore  Criséis ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

STR  A 

Â.h  !  ah  !  nous  y  v  oilà. 

DEMOCRITE. 

Bon  I  bon  !  vous  voulez  rire  ! 
Un  grand  roi  comme  vous ,  au  milieu  de  sa  cour, 
Voudroit-il  s'abaisser  à  cet  excès  d'amour? 
Que  diroit,  s'il  vous  plaît,  tout  votre  aréopage? 

A  GELAS. 

Pour  me  déterminer  j'attends  peu  son  suffrage. 
Oui,  belle  Criséis,  je  sens  pour  vous  un  feu 
Dont  je  fais  avec  joie  un  éclatant  aveu. 
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Mais  un  cœur  bien  épris  veut  être  aimé  de  mêmi'. 
Vous  ne  répondez  rien. 

CRISÉIS. 

Ma  surprise  est  extréni€ 
D'entendre  cet  aveu  de  la  bouche  d'un  roi  : 
Mon  silence,  Seigneur,  répond  assez  pour  moi. 

AGÉLAS. 

Ce  silence  douteux  à  trop  de  maux  m'expose. 

(  A  Démocrile.  ) 
Vous,  qui  voyez  le  rang  que  l'amour  lui  propose, 
Secondez  mes  désirs ,  parlez  en  ma  faveur. 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 

Moil  Seigneur? 

AGELAS. 

Oui,  je  veux  de  vous  tenir  son  cœur  : 
Vos  conseils  ont  sur  elle  une  entière  puissance; 
Vantez-lui  mon  amour  bien  plus  que  ma  naissance. 

démocrite. 
Par  grâce,  de  ce  soin,  Seigneur,  dispensez-moi; 
Je  n'ai  point  les  talens  propres  à  cet  emploi  j 
Je  suis  un  foible  agent  auprès  d'une  maîtresse; 
J'ignore  le  grand  art  qui  surprend  la  tendresse  : 
Votre  amour,  où  vos  soins  veulent  m'inlëresser, 
Pœculeroit,  Seigneur,  plutôt  que  d'avancer. 

AGELAS. 

Non,  j'attends  tout  de  vous,  je  connois  votre  zèle. 
Un  soin  m'appelle  ailleurs;  je  vous  laisse  avec  elle. 
Puis-je,  pour  couronner  mes  amoureux  desseins , 
^Mettre  mes  intérêts  en  de  meilleures  mains? 
Je  vous  quitte. 


ACTE    III  ,    SCENE    Y.  Ol 

SCÈNE    V. 

DÉMOCRITE,  CRISËIS;  STRABON. 

STRABON,  «  part ,  à  Démocrite, 
Voila  ,  je  vous  le  certifie  , 
Un  fâcheux  argument  pour  la  philosophie. 

DÉMocRiTE,  à  Criséis. 
Le  roi  me  charge  ici  d'un  fort  honnête  emploi^ 
Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 
Il  vient  de  m'ordonner  de  disposer  votre  amc 
A  devenir  sensible  à  sa  nouvelle  flamme  : 
La  charge  est  vraiment  belle  ;  et  pour  un  tel  dessein 
Il  ne  me  faudroit  plus  qu'un  caducée  en  main. 
Quels  sont  vos  sentimens  ?  Que  prétendez-vous  fairç? 

crise'is. 
C'est  de  vous  que  j'attends  un  avis  salutaire  « 
Que  me  conseillez-vous  de  faire  en  cas  pareil  ? 
Car  je  prétends  toujours  suivre  votre  conseil. 

DEMOCRITE. 

Ge  que  je  vous  conseille  ? 

CRISÉIS. 

Oui. 

D  e'  M  o  c  R  i  T  E ,  à  part. 

Je  ne  sais  que  dire. 
(Haut.) 
Suivez  les  mouvemens  que  le  cœur  vous  inspire. 

CRISEIS. 

Ah  !  que  j'ai  de  plaisir  que  cet  avis  flatteur 

Se  rapporte  si  bien  au  penchant  de  mon  cœur! 


6'2  DEMOCRITE. 

J'étois ,  je  VOUS  l'avoue  ,  en  une  peine  extrême, 
Et  n'osois  tout  à  fait  me  fier  à  moi-même. 
Je  sentois  pour  le  prince  un  mouvement  secret, 
Et  je  ne  savois  pas  si  c'est  bien  ou  mal  fait  ; 
Maintenant  que  je  vois  le  parti  qu'il  faut  prendre, 
Je  puis,  par  votre  av  is,  sui  v  re  un  penchant  si  tend  re. 

DEMOCRITE. 

Pour  lui  vous  sentez  donc  cet  appétit  secret?... 

(^  part.) 
J'ai  bien  peur  d'être  ici  curieux  indiscret. 

CR  I  5  El  s. 

Quand  le  prince  tantôt  s'est  offert  à  ma  vue  , 
J'ai  senti  dans  mon  cœur  une  flamme  inconnue; 
Tout  ce  qu'il  me  disoit  me  donnoit  du  plaisir  ; 
Ma  bouche  a  laisse'  même  e'cliapper  un  soupir  : 
En  cessant  de  le  voir,  une  tristesse  affreuse 
Tout  d'un  coup  m'a  rendue  inquiète  et  rêveuse; 
A  son  air,  à  ses  traits  j'ai  pensé  tout  le  jour. 
Je  l'aime,  si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  amour. 

STRABON. 

Oui,  voilà  ce  que  c'est.  Peste  !  quelle  ignorante  I 
Vous  êtes  devenue  en  un  jour  bien  savante.' 
Vous  n'aviez  pas  besoin  tantôt  de  nos  leçons; 
Ni  nous  de  nous  étendre  en  définitions. 

DEMOCRITE» 

Enfin  donc  vous  aimez  ? 

CRI  s  El  s. 

Moi  ? 

DEMOCRITE. 

Voilà,  je  vous  jure, 
Les  symptômes  d'amour  que  cause  la  nature. 
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C  RISEIS. 

Quoi!  c'est  Jà  ce  qu'on  nomme  amour? 

STRABON. 

Et  vraiment  oui. 
crise'is. 
Si  j'aime,  en  vérité,  ce  n'est  que  d'aujourd'hui. 

DÉMOC  RITE. 
Vous  m'aviez  tant  promis  qu'aucun  homme  en  votre  ame 
!N'exciteroit  jamais  une  amoureuse  flamme. 

CRIS  El  s. 

Je  n'en  connoissois  point;  et  je  les  croyois  tous 
ïels  que  vous  le  disiez,  et  formés  comme  vous. 

STRABON,   bas ,   à  DéinocrUe. 
Cette  sincérité  devroit  vous  rendre  sage. 

DE  MO  CRI  te. 
Je  sens  qu'elle  a  raison  ,  et  cependant  j'enrage. 
J'ai  tort  de  m'emporter  :  reprenons  désormais 
L'espritqui  nous  convient,  rionssur  nouveauxfrais. 
Les  hoHïîïLes  en.efTet  ont  bien  peu  de  prudence, 
Sont  bien  vides  de^eas^bien  pleins  d'extravagance, 
De  se  laisser  mener  par  de  tels  animaux  , 
Connoissantcommeilsfont  leur  foibie  et  leurs  déiauts 

Il  n'en  est  presque  point  qui  vingt  fois  en  sa  vie 
N'ait  senti  les  effets  de  quelque  perfidie; 
Cependant  on  les  voit,  de  nous  eaux  feux  épris, 
Redonner  dans  le  piège  où  l'on  les  a  vus  pris  ; 
A  grand'peine  échappés  de  leurs  derniers  naufrages, 
Ils  vont  tout  de  nouv^eau  défier  les  orages. 
Continuez,  Messieurs;  soyez  encor  plus  fous; 
Justifiez  toujours  mes  ris  et  mes  dégoûts. 
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Ces  ris  dans  l'avenir  porteront  te'moi'^nage 

Que  je  n'ai  point  été  la  dupe  de  mon  âge, 

Et  que  je  comprends  bien  que  tout  homme,  en  un  mot, 

Est,  sans  m'en  excepter,  l'animal  le  plus  sot. 

c  R I  s  E I  s  ,  à  Démocrite. 
J'aime  à  voir  que,  malgré  votre  austère  caprice. 
Comme  aux  autres  humains  vous  vous  rendiez  justice. 
Je  vais  trouver  le  prince,  et  lui  dire  l'ardeur 
Dont  vous  avez  voulu  parler  en  sa  faveur. 


Ile?    ^ 


SCÈNE   VI. 

DËMOCKITE,   STPvABON. 

STRABON. 

Vous  ne  riez  plus  tant  ;  quel  chagrin  vous  tourmenl 
La  chose  me  paroit  cependant  fort  plaisante. 
La  peste  I  quel  enfant  I  Pour  moi,  je  suis  surpris 
Comme  aux  filles  l'esprit  vient  vile  en  ce  pays. 

DEMOCRITE. 

Commerce  humain,  pour  moi  plus  mortel  que  la  peste, 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  mon  cœur  te  déteste. 

SCÈNE    VIL 

"démocrite,  STRABON,  LE  MAITRE.- 
D'HOTEL. 

LE    M  AÎtRE-d'hÔTEL. 

Messieurs  ,  servira-t-on?  le  dîner  est  tout  prêt. 

STRABON. 

Oui;  qu'on  mette  à  l'instant  sur  table,  s'il  vous  plaît. 
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Allez  Vite.  Ecoutez;  ferons-nous  bonne  cîicre  ? 

LE    M  AÎTRE-d'hOTEL. 

Vingt  cuisiniers  ont  fait  de  leur  mieux  pour  vous  plaire. 

DÉMO  cm  TE. 

Vingt  cuisiniers  ! 

LE    MAITRE- D*  HÔTEL. 

Autant. 

D  É  M  O  C  R  1  T  E. 

Mais  c'est  bien  peu,  vraiment  I 

LE    MAITRE  -  d'hôtel. 

Ils  ont  mis  de  leur  art  tout  le  raffinement. 

DÉMOCRITE. 

Qui  ne  riroit  de  voir  qu'avec  un  soin  extrême 
L'homme  ait  inventé  l'art  de  se  tuer  lui-même  î 
A  force  de  ragoûts  et  de  mets  succulens  , 
Il  creuse  son  tombeau  sans  cesse  avec  ses  dents  : 
ïl  sait  le  peu  de  jours  qu'il  a  des  destinées , 
Et  tâche  autant  qu'il  peut  d'abréger  ses  années. 
Vous  êtes  dans  votre  art  tous  de  francs  assassins, 
Produits  par  les  enfers,  payés  des  médecins } 
Et  si  l'on  agissoit  en  bonne  politique , 
On  vous  banniroit  tous  de  chaque  république. 

{Il  son.) 

SCÈNE    VIII. 
STRABON,  LE  MAITRE  -  D'HOTEL. 

STR  A  BON. 

Il  faut  le  laisser  dire,  aller  toujours  son  train  ; 
Et,  si  vous  le  pouvez,  faire  encor  mieux,  demain. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

CRISÉIS,   THALER. 

THALER. 

Hjy  jase  qui  voudra  ,  j'ai  fait  en  homme  sage 
De  quitter  bravement  les  bois  et  le  village. 
On  a,  morgue  ,  raison  ,  et  c'est  bian  mon  avis^ 
Un  homme  ne  fait  point  forteune  en  son  pays  j 
Il  n'y  sera  qu'un  sot  tout  le  temps  de  sa  vie; 
Il  a  biau  se  sentir  du  talent,  du  ge'nie  j 
Etre  bian  fait ,  avoir  le  discours  bian  pandu; 
Boni  c'est,  comme  dit  l'autre,  autant  de  bian  pardu. 

CRISÉIS. 

Vous  avez  le  goût  bon ,  je  vous  en  félicite. 

THALER. 

Ici  du  premier  coup  on  connoît  le  mérite  ; 
D'aussi  loin  qu'on  m€  voit,  on  m'ôteson  chapeau. 

CRISEIS. 

Vous  VOUS  trouvez  donc  bien  de  ce  séjour  nouveau? 

THALER. 

Si  je  m'y  trouve  bian  !  je  ris,  je  me  gobarge. 
Que  je  sommes  échus  dans  une  bonne  aubarge  ! 
Notre  bijou  s'en  va  nous  être  rapporté  I 
Notre  hôte  est  bon  vivant,  disons  la  vérité. 
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CR  ISEIS. 

Vous  ne  devriez  pas  tenir  un  tel  langage  ; 
Ces  termes-là,  mon  père,  e'toient  bons  au  village  : 
Si  l'on  vous  entendoit  parler  ainsi  du  roi , 
On  pourroit  se  moquer  et  de  vous  et  de  moi. 

TH  ALER. 

Dameî  je  sis  fâché  que  mon  discours  vous  choque  : 
Chacun  parle  à  sa  guise,  et  qui  voudra  s*en  moque. 
J'ai  pourtant,  m'est  avis^  plus  d'esprit  que  vous  tous. 

CRISEIS. 

Excusez  si  je  prends  cet  air  libre  avec  vous. 

THALER. 

Tu  prétends  donc  apprendre  à  parler  à  ton  père? 

CRISÉIS. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  mettre  en  colère. 

Tn  ALER. 

Morgue,  cela  m'y  met.  Ecoute,  vois-tu  bian  , 
Dame  !  on  n'est  pas  un  sot,  quoiqu'on  ne  sache  rian. 
Parce  que  te  voilà  de  bout  en  bout  dorée  , 
Ne  va  pas  envers  moi  faire  la  mijaurée. 

CRISÉiS. 

Je  sais  trop... 

TEALER. 

Je  prétends  qu'on  me  respecte,  moi. 

CRI  SEIS. 

Je  ne  manquerai  point  à  ce  que  je  vous  doi. 

TH  A  LER. 

C'estbian  fait  j  quand  je  parle ,  ilfautque  Ton  m'écoute... 
CRISÉiS. 

D'accord. 
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TEALER. 

Qu*on  ïQ*esteime. 

CRISEIS. 

Oui. 

THALER. 

Me  révère... 

CRISEIS^ 

Sans  doute. 

THALER. 

Or  donc,  pour  rattraper  le  fil  de  mon  discours , 
Que  c'est  un  bel  emploi  que  de  hanter  les  cours! 
Tous  ces  grands  monsieux-là  sont  des  gensbian  bonne  tes. 

CRISEIS. 

Démocrite  n'est  pas  si  charmé  que  vous  l'êtes; 
11  voudroit  bien  déjà  se  voir  loin  de  ces  lieux. 

THALER. 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

CRISEIS. 

Tout  y  blesse  ses  yeux; 
Son  cœur  n'est  pas  content  :  quelque  soin  l'embarrasse. 
11  dit  qu'en  ce  pays  ce  n'est  rien  que  grimace; 
Que  les  hommes  y  sont  cachés  et  dangereux  , 
Et  les  femmes  encor  bien  plus  à  craindre  qu'eux; 
Que  ce  n'est  que  par  art  qu'elles  paroissent  belles , 
Que  leur  cœur... 

THALER. 

Ne  va  pas  te  gâter  avec  elles , 
Ni  pour  quelque  monsieu  te  prendre  ici  d'amour. 
Elles  peuvent  tout  faire,  elles  sont  de  la  cour, 
Ces  madames-là.  Mais  j'aperçois  Démocrite. 


ACTE    IV,    SCÈNE    H.  6g 

S  C  È  N  E    I  L 
DÉMOCRITE,    CRISÉIS,   THALER. 

dÉmocrite. 
AnI  te  voila,  Thaler  I  Ta  mine  hétéroclite 
Me  réjouit  l'esprit.  Serviteur,  Criséis. 
Pans  ce  riche  attirail,  sous  ces  pompeux  habits, 
Dirois-tu  que  c'est-là  ta  fille  ? 

THALER. 

En  ces  matières 
Tpus  les  plus  clair- voyans,  ma  foi ,  n'y  voyont  guères. 

DÉMOCRITE. 

Cela  lui  sied  fort  bien;  et  cet  air  dédaigneux , 
Qu'elle  a  pris  à  la  cour,  lui  sied  encore  mieux. 

THALER. 

Je  m'en  suis  aperçu  déjà. 

c  R 1  s  É I  s ,  ^  Démocrite. 

Je  suis  bien  aise 
Que  mon  air,  quel  qu'il  soit,  vouscontente  et  vousplaise. 

DÉMOCRITE,  à  Criséis. 
A  de  plus  hauts  desseins  vous  aspirez  ici, 
Et  me  plaire  n'est  pas  votre  plus  grand  souci. 

THALER. 

Morguenne,  elle  auroittort.  renlends,  je  veux,  j'ordonne 
Qu'elle  vous  y  respecte  autant  que  ma  parsonne  : 
Je  suis  maître...  une  fois. 

CRISÉIS,  ût  Thaler. 

Je  vois  avec  plaisir 
Vos  ordres  s'accorder  à  mon  juste  désir. 

6 


1^0  D^MOCRITE. 

3'obéis  de  grand  cœur  :  j'aurai  toute  ma  vie 
Un  très-profond  respect  pour  la  philosophie. 
Pour  d'autres  sentiniens,  je  puis  m'en  dispenser^ 
Sans  blesser  mon  devoir,  ni  sans  vous  offenser. 

SCÈNE   III. 
DÉMOCRITE,   THALER. 

THALER. 

Quelle  mouche  la  pique?  à  qui  diable  en  a-t-elle  ? 
Elle  a,  comme  cela,  des  vapeurs  de  çarvelle? 
Je  ne  sais  j  mais  depuis  qu'elle  est  en  ce  pays, 
Elle  fait  peu  de  cas  de  ce  que  je  lui  dis. 

DEMO  CRI  TE. 

Un  soin  plus  important  à  présent  la  tourmente, 
Auroit-on  jamais  cru  que  cette  jeune  plante, 
Que  j'avois  pris  plaisir  d'élever  de  mes  mains , 
Eut  trompé  mon  espoir,  et  trahi  mes  desseins? 
Agélas  s'est  épris,  en  la  voyant  paroi tre, 
Du  feu  le  plus  ardent... 

THALER. 

Morgue,  le  tout  est  traître! 

DÉMOCRITE. 

La  pompe  de  la  cour,  et  son  éclat  flatteur, 

Ont  de  ses  faux  brillans  séduit  son  jeune  cœur. 

De  son  malheur  prochain  nous  sommes  lescomplicesf 

Nous  l'avons  amenée  au  bord  des  précipices: 

Car,  sans  t'en  dire  plus,  tu  t'imagines  bien 

Le  but  de  cet  amour. 


I 


ACTE    IV,    SCENE    IV.  «J I 

TH  ALER. 

Oui,  cela  ne  vaut  rien. 

nÉMOCRlTE. 

Il  faut  abandonner  la  cour  tout  au  plus  vite. 

^    THALER. 

Abandonner  la  cour  ? 

DEMOCRITE. 

Oui. 

THALER. 

C'est  un  si  bon  gîte  ! 
Je  m*y  trouve  si  bian  ! 

DEMOCRITE. 

Il  n'importe ,  il  le  faut. 
Tu  dois  tirer  d'ici  Crisëis  au  plus  tôt; 
C'est  à  toi  que  le  roi  fait  la  plus  grande  offense. 

THALER. 

Je  le  vois  bian  ;  pour  faire  ici  sa  manigance 

Morgue ,  le  prince  a  tort  de  s'adresser  à  moi  : 

Il  s'imagine  donc  que  parce  qu'il  est  roi 

Suffit,  je  ne  dis  mot. 

DEMOCRITE. 

Il  y  va  de  ta  gloire. 

THALER. 
Cest,  morgue  ,  pour  cela  quils  m'avont  tant  fait  boire  ; 
Mais  ils  n'en  croqueront,  ma  foi,  que  d'une  dent; 
Je  vais  faire  beau  bruit.  Sarviteur,  stapendant. 

SCÈNE    IV. 

DEMOCRITE. 
DiEcx!  que  fais-je  ?  Où  m'emporte  une  indigne  tecdresse  ! 


"J^  DEMOCRITE. 

Suis-je  doncDémocrite?  et  quelle  est  ma foiblesse î 

Pendant  que  je  suis  seul  laissons  agir  mon  cœur  , 

Et  tirons  le  rideau  qui  cache  mon  ardeur. 

Depuis  assez  long-temps  mon  rire  satirique 

Sur  les  autres  répand  une  bile  cynique  : 

Je  veux  sans  nul  témoin  rire  à  présent  de  moi  j 

Il  ne  faut  point  ailleurs  aller  chercher  de  quoi. 

J'aime  !  c'est  bien  à  toi ,  philosophe  rigide  , 

De  sentir  l'aiguillon  d'une  flamme  perfide  I 

Et  quel  est  cet  objet  qui  t'apprend  l'art  d'aimer  ? 

Un  enfant  de  quinze  ans!  Tu  prétends  la  charmer, 

Adonis  suranné  ?...  Mais  un  pouvoir  suprême 

Me  commande ,  m'entraîne  en  dépit  de  moi-même. 

Ah!  c'est  où  je  t'attends,  le  plus  lâche  des  cœurs! 

Il  te  faut  des  chemins  tout  parsemés  de  fleurs. 

ïu  ne  saurois  saisir  ces  haines  vigoureuses 

Que  sentent  pour  l'amour  les  âmes  généreuses  ; 

ïu  ne  peux  gourmander  un  penchant  trop  fatal, 

Homme  pusillanime  ,  imbécille  ,  brutal  ! 

Ce  n'est  pas  encor  tout;  vois  où  va  ta  folie. 

Toi ,  qui  veux  te  targuer  de  la  philosophie  , 

Tu  conduis  Criséis...  en  quels  lieux  ?  à  la  cour. 

Ah  !  qu'ensemble  on  voit  peu  la  prudence  et  l'amour! 

SCÈNE  V. 
DEMOCRITE,  CLÉANTHIS. 


DEMOCRITE. 

Mais  on  vient.  Finissons  un  discours  si  fantasque; 
Pour  sauver  notre  honneur  remettons  notre  masque 
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CLÉANTHis,  à  part. 
Ou  voit  assez  ,  à  l'air  dont  il  est  habille  , 
Que  c'est  l'original  dont  on  nous  a  parlé. 

(  HauL ,  à  Démocrite.  ) 
Vous  ,  qui  dans  les  forets  avez  passé  la  vie  , 
Uniquement  touché  de  la  philosophie , 
Quel  noir  démon  vous  pousse  à  causer  notre  ennui? 
Et  que  venez-vous  faire  à  la  cour  aujourd'hui? 

DÉMOCRITE. 

Je  n'en  sais  vraiment  rien  :  ce  que  je  puis  vous  dire, 
C'est  qu'ici,  malgré  moi,  le  roi  m'a  fait  conduire. 
M'a  voulu  transplanter,  et  me  faire  en  un  jour. 
De  philosophe  actif,  un  oisif  de  la  cour. 

clÉanthis. 
Savez-vous  bien  qu'ici  votre  face  équivoque , 
Et  rare  en  son  espèce  ,  étrangement  nous  choque? 

DEMOCRITE. 

Je  le  crois  ;  sur  ce  point  j'ai  peu  de  vanité  ; 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  plaire ,  en  vérité. 

CLEANTHIS. 

Vous  auriez  tort  :  il  n'est,  je  veux  bien  vous  le  dire, 
Prince  ni  galopin  que  vous  ne  fassiez  rire. 

DÉMOCRITE. 

Pourquoi  non?  c'est  un  droit  qu'on  acquiert  en  naissant; 
Et  rire  l'un  de  l'autre  est  fort  divertissant, 

CLÉ  A  NT  ni  s. 
Ismène  ici  m'envoie  ,  et  vous  dit  par  ma  bouche, 
Que  votre  aspect  ici  l'alarme  et  l'effarouche. 
Le  roi  lui  doit  sa  foi  ;  cependant ,  à  ses  yeux  , 
On  sait  qu'à  Griséis  il  adresse  ses  vœux  : 


74  DEMOCRITE. 

Par  de  lâches  conseils^  dont  vous  êtes  prodigue  , 
C'est  vouSp  à  ce  qu'on  dit,  qui  menez  cette  intrigue, 

DEMOCRITE. 

Moi! 

CLEANXniS. 

Vous...  C'est  une  honte,  à  l'âge  où  vous  voilà, 
De  vouloir  commencer  ce  vilain  métier-là. 

DEMOCRITE. 

Le  reproche  est  plaisant  et  nouveau,  je  vous  jure; 
Je  ne  m'attendois  pas  à  pareille  aventure. 

CLEANTUIS. 

Riez  ! 

démocbite. 

Si  vous  saviez  Tinte'rét  que  j'y  prends , 
Vous  m'accuseriez  peu  de  ces  soins  obligeans  : 
Vous  me  connoissez  mal.  C'est  une  chose  étrange 
Comme  dans  ce  pays  on  prend  toujours  le  change  ! 

CLEANTHIS. 

Quoi  I  le  prince  tantôt  ne  vous  a  pas  commis 

Le  soin  officieux  d'attendrir  Criséis  ? 

Et  vous,  n'avez-vous  pas  pris  soin  de  la  réduire  ? 

DEMOCRITE. 

Cela  peut  être  vrai;  mais  bien  loin  de  vous  nuire, 
Ce  jour  verroit  Ismène  entre  les  bras  du  roi  , 
S'il  vouloit  de  son  choix  s'en  rapporter  à  moi  ; 
C'est  un  fait  très-constant. 

CLEANTUIS. 

Je  veux  bien  vous  en  croire  ; 
Mais,  pour  ne  point  donner  d'atteinte  à  votre  gloire, 
Partez. 


ACTE    IV,    SCENE    VI.  ^J 

D  e'  M  O  G  R  I  T  E. 

Soit:  j'ai  pourtant  de  quoi  rire  à  mon  iioùt 
En  ces  lieux  plus  qu'ailleurs,  et  des  femmes  surtout. 

C  LÉ  A  NT  H  I  s. 

Et  de  qui  ririez-vous  ? 

DÉMOCRITE. 

Mais  de  vous  la  première  , 
De  votre  air.  Vos  habits,  vos  mœurs,  votre  manière, 
Tout  en  vous ,  haut  et  bas  ,  est  artificieux. 
Pour  paroître  plus  grande,  et  pour  tromper  les^  eux, 
On  voit  sur  votre  tête  une  longue  coiffure  , 
Et  sur  de  hauts  patitis  vos  pieds  à  la  torture  ; 
En  sorte  qu'en  ôtant  ces  secours  superflus  , 
Il  ne  resteroit  pas  un  tiers  de  femme  au  plus. 

clÉanthis. 
Il  nous  en  reste  assez  pour,  telles  que  nous  sommes, 
Faire,  quand  nous  voulons,  bien  enrager  les  hommes. 
Mais  partez,  s'il  vous  plaît,  demain  avant  le  jour  : 
Vous  ferez  sagement  •  car  aussi  bien  la  cour, 
Dont  vous  faites  toujours  quelque  plainte  nouvelle, 
Est  bien  lasse  de  vous. 

dÉ:.iocrite. 

Et  moi ,  bien  plus  las  d'elle  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas  préparer  avec  soin 
Que  l'aurore  en  naissant  m'en  trouve  déjà  loin. 

SCÈNE    VI. 

CLËANTHIS. 

L'affaire  est  en  bon  train  pourla  princesse  Ismène: 
Mais  pour  mon  compte,  à  moi;  je  suis  assez  en  peine, 


"jO  démocrite. 

Je  voudrois  arrêter  le  disciple  en  ces  lieux  ; 

Il  a  touché  mon  cœur  en  s'ofFrant  à  mes  yeux  ; 

Son  tour  d'esprit  me  charme  ;  il  fait  tout  avec  grâce  : 

Il  n'est  rien  que  pour  lui  de  bon  cœur  je  ne  fasse. 

Le  ciel  me  le  devoit ,  pour  me  re'compenser 

De  mon  premier  mari.  Je  le  vois  s'avancer. 

SCÈNE  VIL 
STRABON,  GLÉANTHIS. 

STRABON,  à  part. 

Ouf  ,  je  suis  bien  guedé  !  Par  ma  foi ,  la  science 
Ke  s'acquiert  point  du  tout  à  force  d'abstinence  : 
C'est  mon  système  k  moi^  l'esprit  croît  dans  le  vin  ; 
Je  m'en  sens  déjà  plus  trois  fois  que  ce  matin. 
Je  me  venge  à  longs  traits  de  la  philosophie. 

{A  Cldanthis.) 
Hé  !  vous  voilà ,  Princesse ,  infante  de  ma  vie  ! 
Vous  voyez  un  seigneur  fort  satisfait  de  soi , 
Un  convive  échappé  de  la  table  du  roi  : 
Il  tient  bon  ordinaire ,  et  je  l'en  félicite. 

CLEJlNTHISv 

Au  disciple  fameux  du  savant  Démocrite, 

Plus  qu'à  nul  autre  humain,  cet  honneur  étoit  dû. 

STR  ABON. 

C'est  un  petit  repas  que  le  roi  m'a  rendu  : 
Nous  nous  traitons  parfois. 

CLÉANTEIS, 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire} 
Puen  ne  fait  les  amis  comme  la  bonne  chère  , 

Quoiqu'on 


ACTE    IV,    SCLNE    VU.  '^'^ 

Quoiqu'on  embrasse  ici  les  gens  de  tous  méliers 
Bien  moins  pour  l'amour  d'eux  que  de  leurs  cuisiniers. 

s  T  R  A  B  O  N. 

Cet  honneur,  quoique  grand,  ne  me  toucheroit  guère 
Si  je  n'étois  bien  sur  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Vous  aimer  est  un  bien  pour  moi  plus  précieux. 
Qu'être  admis  à  la  table  et  des  rois  et  des  dieux  ; 
Et  l'on  ne  leur  sert  point,  même  en  des  jours  de  fêtes, 
De  morceau  si  friand  à  mon  goût  que  vous  l'êtes, 

CLEANTCIS. 

N'êtes-vous  point  de  ceux  dont  l'usage  est  connu , 
Qui  ne  sont  amoureux  que  quand  ils  ont  bien  bu  j 
A  qui  beaucoup  de  vin  fait  sortir  la  tendresse  } 
Qui  vont  en  cet  e'tat  aux  pieds  de  leur  maîtresse 
Exhaler  les  transports  de  leurs  briilans  de'sirs , 
Et  pousser  des  hoquets  en  guise  de  soupirs  ? 
De  nos  jeunes  seigneurs  c'est  assez  la  manière. 

STRA  BON. 

Ma  tendresse  n'est  point  d'un  pareil  caractère  ; 
Bacchus  n'est  pas  chez  moi  l'interprète  d'amour  : 
J'ai  prFS  du  sexe  enfin  l'air  de  la  vieille  cour. 
Mon  cœur  s'est  laissé  prendre  en  vous  voyant  paroitre, 
Et  de  ses  mouvemens  n'a  plus  été  le  maître; 
L'esprit,  la  belle  humeur,  la  grâce,  la  beauté, 
Tout  en  vous  s'est  uni  contre  ma  hberté. 

GLEANTHIS. 

Ce  n'est  point  un  retour  de  pure  complaisance 
Qui  nie  fait  hasarder  la  même  confiance, 
Mais  je  vous  avouerai  qu  a  vos  premiers  regards 
Mon  foible  cœur  s'est  vu  percé  de  toutes  parts. 
REPERTOIRE.  Tomc  xxn.  7 


^S  DÉMO  CRI  TE. 

Je  ne  sais  quel  attrait  et  quel  chaiine  invisible 
En  un  instant  a  pu  me  rendre  si  sensible  ; 
Et  je  n'ai  point  senti  de  transports  aussi  doux 
Pour  tout  autre  mortel  que  j'en  ressens  pour  vous. 

STRABON. 

En  vous  réciproquant ,  vous  êtes,  je  vous  jure, 
De  ces  heureux  transports  paye'e  avec  usure. 
L'on  n'a  jamais  senti  des  feux  si  violens 
Que  ceux  qu'auprès  de  vous  et  pour  vous  je  ressens, 
Mais  ne  puis-je  savoir,  en  voyant  tant  de  charmes. 
Quel  est  l'aimable  objet  à  qui  je  rends  les  armes  ? 

CLÉANTHIS. 

Bon,  que  vous  serviroit  de  savoir  qui  je  suis? 
Ce  nousseroit  peut-être  une  source  d'ennuis  , 
Après  vous  avoir  fait  l'aveu  de  ma  foiblesse. 

STRABON. 

Ah  !  que  cette  pudeur  augmente  ma  tendresse  I 

C  LEANTH  I  S. 

Je  devrois  bien  plutôt  songer  à  me  cacher. 

STRABON, 

Rien  de  vous  découvrir  ne  doit  vous  empêcher. 

CLÉANTHIS. 

L'homme  est  d'un  naturel  si  volage  et  si  traître... 
Qui  le  saitmieux  que  moi? 

STRABON. 

Vous  en  avez  peut-être 
Eté  souvent  trahie  ?  Ici ,  comme  en  tous  lieux  , 
La  femme,  à  mon  avis,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux. 
J'en  ai,  pour  mes  péchés,  quelquefois  fait  l'épreuve. 
Etes-vous  fille? 


acte  iv,  scene  vii.  '^^ 

clÉawtiiis. 
Non. 

STRAEOPr. 

Femme  ? 

CLEANTUIS. 

Point  du  toul. 

STRABON. 

Veuve? 

CLÉAMniS, 

Je  ne  sais. 

STRABOIf. 

Oh  I  parbleu,  vous  vous  moquez  de  nous. 
De  quelle  espèce  donc,  s'il  vous  plaît,  étes-\  ous? 

cléanthis. 
Je  fus  fille  autrefois ,  et  pour  telle  employe'e. 

s  T  R  A  B  0  N. 

Je  le  crois.  ** 

CLEANTHIS. 

A  quinze  ans  je  me  suis  marie'e  ; 
Mais,  depuis  le  long  temps  que  sans  époux  je  vis, 
Je  ne  saurois  passer  pour  femme,  à  mon  avis  j 
Ni  pour  veuve  non  plus,  puisqu'en  effet  j'ignore 
Si  le  mari  que  j'eus  est  mort,  ou  vit  encore. 

STRABON. 

Ce  discours,  quoiqu'abstrait ,  me  paroît  assez  bon. 
Je  ne  suis,  comme  vous,  homme,  veuf,  ni  garçon; 
Et  mon  sort  de  tout  point  est  si  conforme  au  vôtre, 
■Qu'il  semble  que  le  ciel  nous  ait  faits  l'un  pour  l'autre. 

'^  Après  ce  vers  il  en  manque  deux  de  rime  masculine. 


So  DÉMOCRITE, 

CLÉANTHis,  à  part. 
HommC;  veuf, ni  garçon! 

STRABON,  à  part. 

Fille ,  femme ,  ni  V€uve  I 
CLEANTHiSj  à  part. 
Le  cas  est  tout  nouveau. 

STRABON,  à  part. 

L'aventure  est  très-neuve. 

{A  Ciéanlhis.) 
Depuis  quand,  s'il  vous  plaît,  vivez-vous  sans  époux? 

CLEANXniS. 

Depuis  près  de  vingt  ans  je  goûte  un  sort  si  doux. 
J'avois  pris  un  mari  fourbe,  plein  d'injustices, 
Qui  d'aucune  vertu  ne  raclietoit  ses  vices, 
Ivrogne,  débauche',  scéle'rat,  ombrageux. 
Pour  sa  mort  je  faisois  tous  les  jours  mille  vœux. 
Enfin  le  ciel  plus  doux ,  touché  de  ma  misère, 
Lui  fit  naître  en  l'esprit  un  dessein  salutaire  ; 
Il  partit,  me  laissant,  par  bonheur,  sans  enfans. 

STRABON. 

C'est  tout  comme  chez  nous  :  depuis  le  même  temps, 

Inspiré  par  le  ciel ,  je  quittai  ma  patrie. 

Pour  fuir  loin  de  ma  femme,  ou  plutôt  ma  furie: 

jamais  un  tel  démon  ne  sortit  des  enfers  ; 

C'étoit  un  vrai  lutin,  un  esprit  de  travers. 

Un  vieux  singe  en  malice,  insolente,  revèche, 

Coquette,  sans  esprit,  menteuse,  pigrièche. 

A  la  noyer  cent  fois  je  m'étois  attendu  j 

Mais  je  n'en  ai  rien  fait  de  peur  d'être  pendu. 


ACTE    IV  ,    SCENE    Y  1  I.  O-l 

CLÉANTHIS. 

Cette  femme  vous  est  vraiment  bien  oblige'eî 

STR  A  BON. 

Bon  î  tout  autre  que  moi  ne  Teùt  poiiU  ménagée  ; 
Elle  auroit  fait  le  saut. 

c  le'anthi  s. 

Et,  cle  grâce,  en  quels  lieux 
Aviez-vous  épousé  ce  chef-d'œuvre  des  cieux? 

STRABON. 

Dans  Argos. 

cLEANTHis,  à  part. 

Dans  Argos! 

STRABON. 

Oîi  la  fortune  a-t-elle 
JMis  en  vos  mains  Tépoux  d'un  si  rare  modèle? 

CLEANTHIS. 

Bans  Argos. 

STRABON,  à  part. 
(  Haut.  ) 
Dans  Argosî  Et,  s'il  vous  plaît,  quel  nom- 
Portoit  ce  cher  époux  ? 

CLEANTHI». 

Il  se  nommoit  Strabon. 

STRABON. 

(  A  part.  ) 
StrabonI  Haï  I 

CLEANTHIS. 

Pourroit-on  aussi ,  sans  vous  déplaire ,. 
Savoir  quel  nom  portoit  cette  épouse  si  chère  ? 

STRABON. 

Cléanthis* 


82  DEMOCfilTE. 

CLÉANTHIS. 

Cléanthis  !  c'est  lui. 

STRABON. 

Cest  elle!  odieux! 

CLÉANTHIS. 

Ses  traits  n'en  disent  rien  ;  mais  je  le  sensbien  mieux 
Au  soudain  changement  qui  se  fait  dans  mon  ame. 

STRABON.       * 

Madame,  par  hasard ,  n'é  tes- vous  point  ma  femme  ? 

CLÉANTHIS. 

Monsieur,  par  aventure,  etes-vous  mon  époux? 

STRABON. 

lî  faut  que  cela  soit;  car  je  sens  que  pour  vous 
Dans  mon  cœur  tout  à  coup  ma  flamme  est  amortie, 
Et  fait  eu  ce  moment  place  à  l'antipathie. 

CLÉANTHIS. 

Ail  !  te  voilà  donc ,  traî  tre  I  Après  un  si  long  temps , 
Qui  t'amène  en  ces  lieux?  Qu'est-ce  que  tu  pre' tends? 

STRABON. 

M'en  aller  au  plus  tôt.  Que  ma  surprise  est  forte  î 
Dis-moi,  ma  chère  enfftnt,  pourquoi  n'es-tu  pas  morte? 

CL  ÉA  NT  ni  s. 
Pourquoi  n'es-tu  pas  morte  I  Indigne  scélérat , 
Déserteur  de  ménage ,  et  maudit  renégat , 
Pour  t'arracher  les  yeux... 

STRABON. 

Ah  I  doucement ,  Madame. 
(  A  part.  ) 
O  pouvoir  de  l'hymen,  quel  retour  en  mon  ame  î 
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CLEA^THIS,  a  part. 
Je  ressentois  pour  lui  les  traDsports  les  plus  doux  ; 
Hélas  !  qu'allois-je  faire?  il  éloit  mon  époux. 

(  Haut.  ) 
Va ,  fuis.  Que  le  démon ,  qui  le  prit  en  ton  gîte 
Pour  l'amener  ici,  t'y  remporte  au  plus  vîle: 
Evite  ma  fureur;  retourne  dans  tes  boif. 

STFxABON. 

Non,  il  ne  faudra  pas  me  le  dire  deux  fois. 
J'aime  mieux  être  hermite,  et  brouter  des  racines, 
Revoyager  vingt  ans,  nus  pieds,  sur  des  épines , 
Que  de  vivre  avec  vous.  Adieu. 
cll'anthis. 

Que  je  le  hais  I 

STRAEON. 

Qu'elle  est  laide  à  présent,  et  qu'elle  a  Vair  mauvai* 


FIN    fîU    QUATRIEME    AOTP.. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

STRABON. 

Je  suis  tout  confondu.  Quelle  étrange  aventure! 
Ma  femme  en  ce  pays,  et  dans  cette  figure  1 
La  coquine  aura  su  par  quelque  ami  présent 
Se  faire  consoler  de  son  époux  absent  : 
Mais  elle  n'aura  pas  plus  long-temps  l'avantage 
D'anticiper  les  droits  d'un  prétendu  veuvage. 
J'ai  fait  réflexion  sur  son  sort  et  le  mien; 
Je  ne  veux  point  quitter  des  lieux  où  je  suis  bien. 
Assez  et  trop  long-temps  un  chagrin  domestique 
M'a  fait  souffrir  les  maux  d'un  exil  tvrannique; 
Et,  puisque  mon  destin  m'amène  en  se  séjour, 
Je  veux  sur  mes  foyers  demeurer  à  mon  tour. 
De  me  voir  en  ces  lieux  si  mon  épouse  gronde, 
Elle  peut  à  son  tour  aller  courir  le  monde. 

SCÈNE  IL 
STRABON,  THALER. 

TH  ALER. 

pALSANGUE,  je  commcncc  à  me  mettre  en  souci; 
Mon  bijou  ne  vient  point.  Yoyez-vous  î  ces  gens-ci 
Yous  promettont  assez;  mais  ils  ne  tenont  guère. 
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STR  ABON. 

Quoi  ? 

THALER. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  me  viant  de  faire? 

s  T  R  A  B  O  N. 

Non. 

THALER. 

Vous  avez  grand  tort. 

STRABON. 

Soit  j  mais  je  n'en  sais  rien. 

THALER. 

Vous  avez  vu  tantôt  ce  bracelet  ? 

STRABON. 

Eh  bien  ? 

THALER. 

Bon  î  ne  me  l'ont-ils  pas  déjà  pris  ? 

STRABON. 

Comment  diable  î 

THALER. 

Us  m'ont  mis  sur  le  corps  cet  habit  honorable , 
Disant  que  l'autre  e'toit  trop  ignominieux. 
Je  me  suis  vu  si  brave  ,  et  j'étois  si  joyeux , 
Que  je  n'ai  pas  songé  de  fouiller  dans  ma  poche; 
IlsTavont  fait. 

STRABON. 

Le  tour  est  digne  de  reproche; 
Ta  mémoire  t'a  là  joué  d'un  vilain  trait. 

THALER. 

On  est  si  partroublc  qu'on  ne  sait  ce  qu'on  fait. 
Mais  le  roi  m'ît  promis  de  me  le  faire  rendre  : 
Pour  cela  tout  exprès  je  viens  ici  l'attendre, 
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Après  quoi  je  dirons  sarviteur  à  la  cour. 

STRABO>'. 

Le  serpent  sous  les  tieurs  se  cache  en  ce  se'jour  : 

J'y  viens  d'en  trouver  un...  Maisqui  peut  t'y  déplairel 

T'a-t-on  fait  quelque  pièce  encor  ? 

THALER. 

Tout  au  contraire , 
C'est  à  qui  me  fera  tout  le  plus  d'amiquié: 
L'un  me  baille  un  soufdeljetl'autreuneoupdepied, 
L'autre  une  croqiùgnole;  enfin  chacun  s'empresse 
Tout  du  mieux  qu'il  le  peut  à  me  faire  caresse  : 
On  me  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  vaux  cent  fois. 
3'ai  vu  manger  le  roi  tout  comme  je  te  vois  j 
Et  tout  de  bout  en  bout. 

STRABON. 

Tu  l'as  vu? 

THALER. 

Face  a  face  ; 
Comme  ces  gros  monsieux  je  tenois  là  ma  place  ; 
Et  stapendant  j'avois  du  chagrin  dans  le  cœur. 

STRABON, 

Bu  chagrin  !  et  pourquoi? 

THALER. 

Morgue,  j'ons  de  l'honneur; 
Et  Ton  dit  qu'Agëlas  en  veut  à  notre  fille. 

STRABON. 

Voyez  le  grand  malheur  ! 

THALER. 

Morgue,  dans  la  famille 
J'ons  toujours  été  droit,  hors  notre  femme,  dà  , 
Qui  faisoit  jaser  d'elle  un  peu  par-ci  par-là. 
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STR  ABON. 

Te  voilà  bien  malade  î  Elle  tient  de  sa  mère  : 
Pretends-tu  réformer  cet  usage  ordinaire  ? 

TH  ALER. 

Ce  seroit  un  affront. 

STR  ABON. 

Je  suis  en  même  cas  , 
Et  Ton  ne  m'entend  point  faire  tant  de  fracas  : 
C'est  tant  mieux  ,  animal ,  si  le  sort  favorable 
Veut  élever  ta  fille  en  un  rang  honorable. 

THA  LER. 

Tant  mieux?  Qui  dit  cela  ? 

STR  ABON. 

C'est  moi  qui  te  le  dis. 

TnALER. 

Les  uns  disent  tant  mieux  ,  et  les  autres  tant  pis. 
Dame  !  accordez-vous  donc. 

STR  ABON. 

Crois-moi,  n'en  fais  que  rire. 

THALER. 

Si  j'avois  mon  joyau  ,  je  les  laisserois  dire. 

STRABON. 

La  fortune  m'a  bien  joué  d'un  autre  tour  ; 
J'ai  bien  plus  de  sujet  de  me  plaindre  à  mon  tour. 
Un  chagrin  difiérent  s'empare  de  notre  arae  : 
Tu  perds  ton  bracelet,  moi  je  trouve  ma  femme. 

Tn  ALER. 

Comment  donc  votre  femme  !  Etes-vous  marié  ? 

STRABON. 

lîélas  î  mon  pauvre  enfant ,  je  l'avois  oublié  ; 
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Mais  le  diable  en  ces  Heax  (  qui  Teùt  pu  jamais  croire  ?) 

M'en  a  subitement  rafraîchi  la  me'moire. 

SCÈNE   III. 
STRABON  ,  CLÉANTfllS  ,  THALER. 

STRABON. 

An  î  la  voila  qui  vient  ;  c'est  elle ,  je  la  vol. 

TDALER. 

Qu'elle  a  de  biaux  habits  I 

STRABON. 

Ils  ne  sont  pas  de  moi. 

CLEANTHIS,    Cl  Struboil. 

Quoi  I  malgré  les  transports  dont  mon  ame  est  émue^ 
Oses-tu  bien  encor  te  montrer  à  ma  vue  ? 
Et  pourquoi  n'es-lu  pas  déjà  bien  loin  d'ici  ? 

STRABON. 

"Vous  vous  y  trouvez  bien  ,  et  moi  fort  bien  aussi. 

Si  mon  fatal  aspect  ici  vous  importune  , 

Je  vous  permets  d'aller  chercher  ailleurs  fortune.     • 

CLEANTHIS. 

Où  puis-je  aller  pour  fuir  un  si  funeste  objet. 
(  Thaler  regarde  Cléanthis  avec  attention.  ) 

STRABON. 

Vous  pouvez  voyager  vingt  ans  eomme  j'ai  fait  ; 
Ou  ,  si  de  la  sagesse  un  beau  feu  vous  excite , 
A'iez  dans  les  déserts ,  et  suivez  Démocrite  : 
De  vous  voir  avec  lui  je  serai  peu  jaloux. 

-     CLÉANTEIS. 

Sors  vite  de  ces  lieux  ,  redoute  mon  courroux. 

{A  Thaler.) 
As- tu  bientôt  assez  contemplé  ma  6gure? 
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T  n  A  L  E  R  ,   a  part. 
J'ai  quelque  souvenir  de  cette  ciiature. 

STRABON. 

C'est  là  v'{ae  l'on  apprend  à  corriger  ses  mœurs , 
Et  d'un  IJegaie  moral  réprimer  les  aigreurs. 

cléanth  is. 
Je  veux,  quand  il  me  plaît,  moi,  me  mettre  en  colère. 

THALER  ,  à  part. 
C'est  elle  )  je  le  vois ,  plus  je  la  considère. 

STRABON. 

N'adoucirez-vous  point  cet  esprit  pétulant  ? 

T  H  A  L  E  R  ,  à  part. 
Voilà  celle  qui  vînt  m'apporter  son  enfant. 

CLEANTUIS. 

Ma  haine  ,  en  te  voyant ,  s'irrite  dans  mon  amie, 
Lâche  ,  perfide  époux  I 

xnALER,  a  Strahon. 

C'est  donc  là  votre  femme? 

STRABON. 

Hélas  I  oui. 
T  n  A  L  E  R  ,  a  Cléanlhis  ,  la  pre?iant  par  le  bras. 
Payez-moi  ce  que  vous  me  devez. 

CLE  ANTHIS. 

Ceque  je  vous  dois? 

THALERi 

Oui,  s'il  VOUS  plaît. 

CLEANTniS. 

Vous  rêvez. 
Je  ne  vous  connois  point,  mon  ami,  je  vous  jure. 

TQ  ALER. 

Je  vous  coanoisbien,  moi.  Quinze  ans  de  nourriture 
Pour  un  àe  vos  ea£ans. 
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CLEANTHIS. 

Pour  un  de  mes  enfans  ? 

STRABON. 

Pour  un  de  nos  enfans  I  Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends? 
Je  n'en  eus  jamais  d'elle  ;  et  c'est  nous  faire  honte. 

THALER,  à  Strabon. 
Elle  n'a  pas  laisse'  d'en  avoir  à  bon  compte. 

STRABON. 

D'en  avoir  !  Justes  dieux  I  verrai-je  d'un  œil  sec 
Le  front  d'un  philosophe  endurer  tel  échec  ? 

CLÉANTHis,  à  Thaler. 
Quoi  !  tu  pourrois ,  maraud ,  avec  pareille  audace, 

(  A  part.  ) 
Me  soutenir...?  J'ai  vu  quelque  part  cette  face. 

THALER,  à  Cléanthis. 
Oui ,  je  le  soutiendrai.  C'est,  palsanguenue  ,  vous, 
Qui  vînt,  par  un  matin,  mettre  uu  enfant  cheux  nous  : 
Si  bian  que  vous  disiez  que  vous  e'tiez  sa  mère. 

G  LÉANTnrS. 

Qui,  moi? 

THALER,  à  Strabon. 

Je  suis  ravi  que  vous  soyez  son  père, 
C'est  un  gentil  enfant. 

STRABON,  a  Cléanthis» 

M'a  voir  joué  ce  trait , 
Sans  t'en  avoir  donné  jamais  aucun  sujet  ! 

CLEANTHIS. 

Vous  êtes  fous  tous  deux. 

STRABON. 

Me  donner,  infidèle , 
Un  enfant  clandestin  I...  Est-il  mâle  ou  femelle  ? 
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TU  ALER. 

C'est  une  belle  fille  ,  et  laquelle  ,  ma  foi  y 
Ne  vous  ressemble  guère. 

STR  ABON. 

Oh  I  vraiment^  je  le  croi. 

SCÈNE   IV. 

DÉMOCRITE,   AGÉLAS,    STRABON, 
CLÉANTHIS,   CRISÉIS,  THALER. 

UEMOCRITE,  à  Agélas. 
Seigneur  ,  il  ne  faut  pas  m'arrèter  davantage  : 
Je  joue  en  votre  cour  un  fort  sot  personnage  ', 
Et  quand  vous  me  forcez  à  rester  dans  ces  lieux 
Je  sais  que  ce  n'est  point  du  tout  pour  mesbeaux  yeux. 

AG  EL  AS. 

Votre  rare  rae'rite  en  est  Tunique  cause. 

DEMOCRITE. 

Mon  mérite  ?  Ah  I  vraiment ,  c'est  bien  prendre  la  chose. 

Si  vous  le  connoissiez  en  effet  tel  qu'il  est,  v 

Vo  us  verriez  qu'il  n'est  pas  tout  ce  qu'il  vous  paroit. 

AGÉLAS. 

Ici  votre  présence  est  encor  nécessaire. 
Je  veux  que  vous  voyiez  terminer  une  affaire; 
Après  quoi  vous  pourrez,  libres  dans  vos  desseins, 
Vous,  ThaleretStrabon,  chercher  d'antres  destins. 

DÉMOCR  ITE. 

Quelle  affaire  ? 

AGÉLAS. 

Je  veux  qu'un  heureux  mariage 
Par  des  nœuds  éternels  à  Criséis  m'engage. 
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THALER. 

(  A  part.  ) 
A  ma  fille  ?...  Morgue,,  ces  courtisans  de  cour 
Ont  tous  ,  comme  cela,  des  vartigots  d'amour. 

CRISÉIS. 

Une  faut  point,  Seigneur,  surprendre  mafoiblesse 
Par  le  flatteur  aveu  d'une  feinte  tendresse. 
Je  connois  votre  rang ,  de  plus  je  me  connois  : 
Vous  respecter,  Seigneur,  est  tout  ce  que  je  dois. 

AGELAS. 

Les  dieux  et  les  destins  en  vain  par  la  naissance 
Ont  mis  entre  nous  deux  une  vaste  distance  : 
J'en  appelle  à  l'amour,  il  est  beaucoup  plus  fort 
Que  le  sang,  que  les  lois ,  que  les  dieux,  et  le  sort. 
Je  veux  sur  votre  front  mettre  le  diadème.  * 

THALER,  à  Criséis. 
Ne  va  pas  t'y  fier;  ce  n'est  qu'un  stratagème. 

SCÈNE  V. 

DÉxMOCRITE,  AGÉLAS,  AGÉNOR, 
ISMÈINE^STRABON,  CLÉANTHIS, 
CRISÉIS,  THALER. 

I  s  MÈNE,  à  A  gelas. 
Seigneur  ,  il  court  un  bruit  que  je  ne  saurois  croire  ; 
Il  intéresse  trop  mes  droits  et  votre  gloire  : 
J'apprends  que  ,  vous  laissant  séduire  par  l'amour^ 
Vous  voulez  épouser  Criséis  en  ce  jour. 


'^  Ou  ce  vers  el  le  suivant  sont  de  trop  ,  ou  il  manque 
après  eux  deux,  vers  avec  rimes  masculines. 
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AGELAS. 

Le  bruit  qui  se  répand  ne  me  fait  nul  outrage  t 
Un  inconnu  pouvoir  à  cet  hymen  m'engage; 
Et  mon  choix ,  l'élevant  dans  ce  rang  glorieux  ^ 
Peut  réparer  assez  l'injustice  des  dieux. 

DEMOCRITE,    à  AgéluS. 

Vous  voulez  tout  de  bon  en  faire  votre  femme  ? 

AGELAS. 

Jamais  aucun  espoir  n'a  tant  flatté  mon  ame. 
THALER  ,  à  part. 

{A  Agélas.) 
Tatigué!  queu  malin  !  Rendez-moi  mon  bijou , 
Et  je  prends  pour  partir  mes  jambes  à  mon  cou. 

A  G  EN  0  R  ,  donnant  le  bracelet  au  roi. 
Par  les  soins  que  j'ai  pris  on  vient  de  me  le  rendre  ; 
Seigneur,  je  vous  l'apporte. 

THALER. 

On  m'a  bien  fait  attendre, 
S'en  a-t-on  rien  ôté  ? 

AGELAS. 

Les  yeux  sont  ébiouis 
{A  Thaler.) 
Des  traits  du  feu  qu'on  voit. . .  Mais  d'où  vient  ce  rubis?' 

TH  ALER» 

I>u  pays  des  rubis.  Il  est  à  notre  fille. 

AGELAS. 

Comment? 

THALE8. 

Oui.  C'est,  Seigneur,  un  bijou  de  famille. 

AGe'l  AS. 

Eclaircis-nous  le  lait  sans  feinte  et  sans  détour. 

8 
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TH4^LER. 

Mais  tout  ce  que  je  dis  est  plus  clair  que  le  jour. 

AGELAS. 

Ce  discours  ambigu  cache  quelque  mystère  : 
Explique-toi. 

T  H  A  L  E  R. 

Morgue' ,  je  ne  suis  point  son  père, 
Puisqu'il  faut  vous  le  dire  et  parler  tout  de  bon. 

CRISEIS. 

Juste  ciell 

TnALER. 

Je  ne  fais  que  lui  prêter  mon  nom , 
Comme  bien  d'autres  font. 

CLEANTHIS  ,    à  purt. 

Le  dénouement  s'avance. 

AGELAS. 

Et  quel  est  donc  celui  qui  lui  donna  naissance  ? 

STRABON,  à  part. 
Ce  n'est  pas  moi,  toujours. 

T  H  A  L  E  R ,  mon  Iran  t  Cléan  tli  is . 

Cette  femme,  je  croi, 
Si  vous  l'interrogez,  le  dira  mieux  que  moi  : 
La  drôlesse,  un  matio  ,  s  en  vint ,  bon  jour ,  bon  œuvre  , 
Jusqu'à  notre  maison  porter  ce  biau  chef-d'œuvre. 

clÉanth  I  s. 
Moi.^  quelle  calomnie  I 

T  fl  A  L  E  R  ,  h  Cléan  ih  is. 

Oh  i  je  vous  connois  bien. 
CLÉA^•T^I^. 
Qui!  moi ,  j'aurois  ?... 


I 
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THALER. 
Oui,  VOUS. 

AGELAS,  à  Cléanthîs. 

Ne  dissimule  rien» 
cléanthîs. 
Seigneur,  j'ai  satisfait  aux  ordres  de  la  reine  , 
Qui,  desonpremierlitn'ayantpour  fruit  qu'Ismène^ 
Et  lui  voulant  au  trône  assurer  tous  les  droits, 
M'obligea  de  porter  sa  fille  dans  les  bois. 

AGÉL  AS. 

Puis-je  croire,  grands  dieux!  cette  étrange  aventure? 
MaisI  hélas I  n'est-ce  point  une  heureuse  imposture? 

CLEANTHIS. 

Seigneur,  ce  bracelet  avecqye  ce  rubis 
Rendent  le  fait  constant. 

STRABON,  à  part. 

Je  reprends  mes  esprits. 
A  G  É  L  A  s  ,  à  Criséis. 
Il  est  temps  qu'à  présent ,  puisque  le  ciel  l'ordonne, 
Je  remette  à  vos  pieds  le  sceptre  et  la.couror.ne. 
Je  vous  rends  votre  bien,  Madame;  et  désormais 
Je  ne  le  puis  tenir  que  de  vos  seuls  bienfaits. 

CRIS  El  s. 

Je  ne  me  plaignois  point  du  sort  ou  j'étoîs  née  : 
Maintenant  que  le  ciel,  changeant  ma  destinée. 
Yeut  réparer  les  maux  qu'il  m'avoit  fait  souffrir, 
Je  me  plains  de  n'avoir  qu'un  cœur  à  vous  offrir, 

AGÉLAs,  à  Ismène. 
Madame,  vous  voyez  mon  destin  et  le  vôtre  : 
Le  ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  l'un  pour  l'autre; 
Mais  ce  prince  pourra  ,  sensible  à  vos  attraits  , 
De  la  perte  du  trône  adoucir  les  regrets. 
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ismÈne. 
Agénor  à  mes  yeux  vaut  bien  une  couronne^ 

A  G  E  N  0  R . 

Seigneur... 

A  G  EL  AS,  à  Thaler. 

Vous,  dont  je  tiens  cette  aimable  personne, 
Demandez;  je  ne  puis  trop  vous  récompenser. 

THALER. 

Faites-moi  maltôtier  toujours  pour  commencer. 

DÉMocRiTE,  à  Agélas. 
Seigneur,  depuis  long-temps  je  garde  le  silence  j 
Un  seul  éve'nement  étourdit  ma  prudence  : 
Interdit  et  confus  de  tout  ce  que  je  vois , 
J'ai  peine  à  retrouver  l'usage  de  la  voix. 
II  est  temps  cependant  de  me  faire  connoître. 
Je  n'ai  point  été  tel  que  j'ai  voulu  paroître. 
Vraiment  foibleau-dedans,  philosophe  au-dehor&, 
L'esprit  étoit  la  dupe  et  l'esclave  du  corps. 
Dçux  yeux  ,  deux  yeux  charmans,  avoient ,  pour  ma  ruine , 
Détraqué  les  ressorts  de  toute  la  machine. 
De  la  philosophie  en  vain  on  suit  les  lois , 
La  nature  en  nos  cœurs  ne  perd  jamais  ses  droits. 
En  comptant  nos  défauts,  je  vois,  plus  je  calcule, 
Qu'il  n'est  point  de  mortel  quin'ait  son  ridicule^ 
Le  plus  sage  est  celui  qui  se  cache  le  mieu^ 
J'étois  amoureux. 

AGELA^., 

Vous!. 
cle'anthis; 

Vous  étiez  amoureux  ? 
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DEMOCRITE. 

L'amour  m'avoit  forcé,  pour  traverser  ma  rie , 
Dans  les  retrancheniens  de  la  philosophie. 

{Montrant  Criséis.) 
Voilà  l'objet  fatal,  le  véritable  écueil 
Où  la  fière  sagesse  a  brisé  son  orgueiL 

CLÉANTHIS. 

Vous  aimiez  Criséis  ? 

DEMOCRITE. 

La  partie  animale 
Avoit  pris  malgré  moi  le  pas  sur  la  morale  y 
La  nature  perverse  entraînoit  la  raison. 
A  l'univers  entier  j'en  demande  pardon. 
Adieu, 

A  G  EL  A  S-. 

Ne  partez  point;  il  y  va  de  ma  gloire. 

DEMOCRITE. 

Faut-il  que  j'orne  encor  votre  char  de  victoire  ? 
Je  ne  me  trouve  pas  assez  bien  de  la  cour , 

eigneur,  pour  y  vouloir  faire  un  plus  long.séjour. 
J'ai  fait  en  m'y  montrant  une  folie  extrême  ; 
J'y  vins  comme  unfrancsot,  et  je  m'en  vais  de  même  ; 
Trop  heureux  d'en  partir  libre  de  passion, 
Et  d'avoir  de  critique  ample  provision  1 
J'en  ai  fait  à  la  cour  un  recueil  a  bon  titre  : 
Je  me  mets,  je  l'avoue ,  en  tête  du  chapitre 
De  ceux  que  l'amour  fait  à  Texcès  s'oublier  ; 
Mais,  sans  le  bracelet,  vous  étiez  le  premier. 
Jie  vais  chercher  des  lieux  où  la  philosophie 
Ne  soit  plus  exposée  à  celte  épilepsie. 
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Dans  un  antre  plus  creux  achevant  mon  emploi, 
Je  vais  rire  de  vous  ;  riez  aussi  de  moi.  {Il sort.  ) 

SCÈNE   VI. 

AGÉL:VS,  AGÉNOR,  ISMÈNE,  STRABON, 
CLÉANTHIS,  CRISÉIS,  THALER. 

AGÉLAS. 

(  A  Cri  sels.  ) 
Tachons  de  l'arrêter:  nous,  cependant,  Madame, 
Allons  pour  couronner  une  si  belle  flamme. 

SCÈNE   VIL 
STRABON,  CLÉANTHIS. 

STRABOr*. 

Eh  bien  !  que  dirons-nous?  Partirai-je  avec  lui  ? 

cle'antbis. 
Je  suis  bien  en  courroux  :  si  pourtant  aujourd'hui 
Tu  voulois  un  peu  mieux  m'aimer... 

STRABON. 

Déjà,  coquine, 
Tu  voudrois  me  tenir;  je  le  vois  à  ta  mine. 
Je  te  pardonne  tout;  fais-moi  grâce  à  ton  tour: 
Oublions  le  passé  ,  renouvelons  d'amour. 
Je  ne  serai  pas  seul  qui  d'une  ame  enchantée 
Aura  repris  sa  femme  après  Tavoir  quittée. 

FIN    DE   DÉMOCRITE. 
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PERSONNAGES. 

M.  GÉRONTE,  père  de  Clitandre. 

GLITANDRE,  amant  de  Lucile. 

MADAME  BERTRAND ,  tante  de  Lucile. 

LUCILE> 

CIDALISE. 

LE  MARQUIS. 

LISETTE. 

M.  ANDRÉ,  usurier. 

MERLIN  ,  valet  de  Clitandre. 

JAQUINET,  valet  de  M.  Géronte, 


La  scène  est  à  Pam*- 
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IMPRÉVU, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 


SCÈNE  I. 
MADAME  BERTRAND,  LISETTE, 

MADAME    BERTRAND. 

AhI  vous  voilà!  Je  suis  fort  aise  de  vous  rencon- 
trer. Parlons  ensemble  un  peu  sérieusement,  je 
vous  prie ,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Aussi  sérieusement  qu'il  vous  plaira,  Madame 
Bertrand. 

MADAME    BERTRAND. 

Savez-vousbien  que  je  suis  fort  mécontente  de 
la  conduite  et  des  manières  de  ma  nièce  .^ 

LISETTE. 

Comment  donc,  Madame  I  que  fait-elle  de  mal, 
i'il  vous  plaît  ? 

MADAME    BERTRAND. 

Elle  ne  fait  rien  que  de  mal  j  et  le  pis  qne  j'y 
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trouve,  c'est  qu'elle  garde  auprès  d'elle  une  co- 
quine comme  vous,  qui  ne  lui  donnez  que  de 
mauvais  conseils,  et  qui  la  poussez  dans  un  pre'- 
cipice  où  son  penchant  ne  l'entraîne  déjà  que 
trop. 

LISETTE. 

Voilà  un  discours  très  -  sérieux  au  moins ,  Ma- 
dame; et  si  je  répoudois  aussi  sérieusement,  la  lin 
de  la  conversation  pourvoit  bien  faire  rirej  mais 
le  respect  que  j'ai  pour  votre  âge ,  et  pour  la  tante 
de  ma  maîtresse,  m'empêchera  de  vous  répondre 
avec  aigreur. 

MADAME    BERTRAND. 

Vous  avez  bien  de  la  modération  ! 

LISETTE. 

Il  seroit  à  souhaiter,  Madame ,  que  vous  en 
eussiez  autant;  vous  ne  seriez  pas  la  première  à 
scandaliser  votre  nièce,  et  à  la  décrier,  comme 
vous,  faites  dans  le  monde,  par  des  discours  qui 
n'ont  point  d'autre  fondement  que  le  dérègle- 
ment de  votre  imagination. 

MADAME    BERTRAND. 

Comment ,  impudente  I  le  dérèglement  de  moa 
imagination  !  C'est  le  dérèglement  de  vos  actions 
qui  me  fait  parler;  il  n'y  a  rien  de  plus  horrible 
que  la  vie  que  vous  faites. 

LI  SETTE. 

Comment  donc,  Madame?  quelle  vie  faisons- 
nous  ,  s'il  vous  piai  t  ? 

MADAMEBERTRAND. 

Quelle?  Y  a-t-il  rien  de  plus  scandaleux  que  la 
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dëpPTîse  n-\t  T.ncile  fail  tous  les  jours  ?  une  fille 
qui  ii'a  pas  un  sou  de  revenu  I 

Ll  s  t  TTE. 

Nous  avons  du  crédit,  Madame. 

MADAME    BERTRAND. 

Cest  bien  à  elle  d'avoir  seule  une  grosse  mai- 
son ,  des  habits  magnifiques  I 

LISETTE. 

Est-il  défendu  de  faire  fortune? 

MADAME    BERTRAND. 

Et  comment  la  fait-elle  cette  fortune  ? 

LISETTE. 

Fort  innocemment;  elle  boit,  mange,  chante, 
rit,  joue,  se  promène  :  les  biens  nous  viennent 
£11  dormant ,  je  vous  assure. 

MADAME    BERTRAND. 

Et  la  réputation  se  perd  de  même.  Elle  verra 
ce  qui  lui  arrfvera;  elle  n'aura  pas  un  sou  démon 
bien ,  premièrement  :  ma  fille  unique  ne  veut  plus 
être  religieuse;  je  m'en  vais  la  marier  :  mon  frère 
le  chanoine  ,  qui  lui  en  veut  depuis  long-temps  , 
la  déshéritera;  car  il  est  vindicatif,  latience,  pa- 
tience; elle  ne  sera  pas  toujours  jeune. 

LISETTE. 

Hé!  vraiment,  c'est  pour  cela  que  nous  son- 
geons à  profiter  de  la  belle  saison. 

MADAME   BERTRAND. 

Oui!  fort  bien  ,  et  tout  le  profit  qui  vous  en 
demeurera,  c'est  que  vous  mourrez  toute» deux  à 
l'hôpital,  et  déshonorées  encore.  t 
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LISETTE. 

Oli  î  pour  cela  non,  madame;  un  bon  mariage 
va  nous  mettre  à  couvert  de  la  prédiction. 

MADAME    BERTRAND.. 

Un  bon  mariage  I  Elle  va  se  marier  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

MADAME    BERTRAND. 

A  la  bonne  heure  ;  je  ne  m'en  mêle  point  ;  je 
la  renonce  pour  ma  nièce ,  et  je  ne  prétends  pas  ai- 
der à  tromper  personne.  Adieu. 

LISETTE. 

Nous  ferons  bien  nos  affaires  sans  vous;  ne  vous 
mettez  pas  en  peine. 

MADAME    BERTRAND. 

Je  crois  que  ce  sera  quelque  belle  alliance  I 

LISETTE. 

Ce  sera  un  mariage  dans  toutes  les  formes;  et, 
quandilseiafait,  vous  serez  trop  heureuse  de  nous 
faire  la  cour  et  d'être  la  tante  de  votre  nièce. 

SCÈNE   IL 
LISETTE,    MERLIN. 

MERLI  N. 

Bonjour  ,  ma  chère  enfant.  Qui  est  cette  vieille 
madame  avec  qui  tu  étois  en  conversation  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  tu  ne  connois  pas  madame  Bertrand,  la 
tante  de  ma  maîtresse. 
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MERLIN. 

Si  fait  vraiment,  je  ne  connois  autrej  je  ne  l'a- 
vois  pas  bien  envisage'e. 

LISETTE. 

C'est  une  femme  fort  à  son  aise,  qui  a  de  bonnes 
rentes  sur  la  ville,  des  maisons  à  Paris.  Luciie  est 
fort  bien  apparcnte'e,  au  moins. 

MERLIN. 

Oui^  mais  elle  n'en  est  pas  plus  riche. 

LISETTE. 

Il  ne  faut  dësespe'rer  de  rien;  cela  peut  venir. 
S'il  lui  mouroit  trois  oncles,  deux  tantes,  trois 
couples  de  cousins-germains,  deux  paires  de  ne- 
veux, et  autant  de  nièces,  elle  se  trouveroit  une 
grosse  héritière. 

M  E  R  L  1 17. 

Comment  diable  !  Mais  ,  sais-tu  bien  qu'en 
temps  de  peste  cette  fille-îà  pourroit  devenir  un 
très-gros  parti  ? 

LI  SETTE. 

Le  parti  n'est  pas  mauvais  dès  à  pre'sent;  etla 
bcauté.i. 

MERLIN. 

Tu  as  raison,  sa  beauté  tient  lieu  de  tout,  et 
mon  maître  est  absolument  déterminé  à  l'épouser. 

LISETTE. 

Et  elle  absolument  déterminée  à  épouser  ton 
maître. 

MERLIN. 

Il  y  aura  peut-être  quelque  tribulation  à  es- 
suyer au  retour  de  notre  bon-homme  de  père  : 
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mais  il  ne  reviendra  pas  si  tôt;  nous  aurons  le 
temps  de  nous  préparer  ;  et  mon  maître  ne  sera 
pas  malheureux  s'il  tia.  que  ce  chagrin-là  de  son 
inariase. 


LISETTE. 


Comment  donc  ?  Que  veux- tu  dire  ? 

MERLIN. 

Le  mariage  est  sujet  à  de  grandes  révolutions. 

LISETTE. 

Ah  !  ah  !  tu  es  encore  un  plaisant  visage  ,  de 
croire  que  Clitandre  puisse  jamais  se  repentir 
d'avoir  épousé  Lucile,  une  fille  que  j*ai  élevée  ! 

MERLIN. 

Tant  pis. 

LISETTE. 

Une  fille  belle,  jeune  ,  et  bien  faite  î 

MERLIN. 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  rassurer. 

LISETTE. 

Une  fille  aisée  à  vivre  ! 

MERLIN. 

La  plupart  des  filles  ne  le  sont  que  trop. 

LISETTE. 

Une  fille  sage  et  vertueuse  ! 

MERLIN. 

Et  c'est  toi  qui  l'as  élevée? 

LISETTE. 

Parle  donc,  maraud  -,  que  veux-tu  dire  ? 

MERLIN. 

Tiens  ,  veux-tu  que  je  te  parle  franchement  ? 
cette  alliance  ne  me  plaît  point  du  tout;  et  je  ne 
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prévois  pas  que  nous  y  trouvions  notre  compte 
ni  l'un  ni  l'autre.  Clitandre  fait  de  la  dépense  par- 
ce qu'il  est  amoureux  :  l'amour  rend  libéral;  le 
mariage  corrige  l'amour.  Si  mon  maître  devenoit 
avare  ,  où  en  serions-nous  ? 

LISETTE. 

Il  est  d'un  naturel  trop  prodigue  pour  devenir 
jamais  trop  économe.  A-t-il  donné  de  bons  ordres 
pour  le  régal  d'aujourd'hui  ? 

MERLIN. 

Je  l'en  réponds.  Trois  garçons  de  la  Guerbois 
viennent  d'arriver  avec  tout  leur  attirail  de  cui- 
sine; Camel ,  le  fameux  Camel  ,  marchoil  à  leur 
tête.  L'illustre  Forel  a  envoyé  six  douzaines  de 
bouteilles  de  vin  de  Champagne  comme  il  n'y  en 
a  point  :  il  l'a  fait  lui-même. 

LISETTE. 

Tant  mieux  ;  j'aime  la  bonne  chère. 

SCÈNE   III. 

CLITANDRE,  LISETTE,  MERLIN. 

LISETTE,  h  Merlin» 
Mais  voici  ton  maître. 

CLITANDRE. 

Hé  !  bonjour  ,  ma  chère  Lisette  :  comment  te 
portes-tu ,  mon  enfant  ?  Que  fait  ta  belle  maî- 
tresse ? 

LISETTE. 

Elle  est  chez  elle  avec  Cidalise. 
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CLITANDRE. 

Va ,  cours ,  ma  chère  Lisette  ,  la  prier  de  se 
rendre  au  plus  tôt  ici^  je  n'ai  d'heureux  momens 
que  ceux  que  je  passe  avec  elle. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bien  faits  l'un  pour  l'autre  !  Elle 
s'ennuie  à  la  mort,  quand  elle  ne  vous  voit  point: 
elle  ne  tardera  pas ,  je  vous  en  re'ponds. 

SCÈNE  IV. 
CLITANDRE,  MERLIN. 

MERLIN. 

Eh  tien  î  Monsieur,  vous  allez  donc  épouser  ? 
Vous  voici ,  grâces  au  ciel ,  bientôt  à  la  conclu- 
sion de  votre  amour,  et  à  la  fin  de  votre  argent. 
C'est  vraiment  bien  fait  de  terminer  ainsi  toutes 
ses  afïaires.  Mais  ,  s'il  vous  plaît ,  qu'allons-nous 
faire  en  attendant  le  retour  de  monsieur  votre 
père ,  qui  est  en  Espagne  depuis  un  an  pour  les 
affaires  de  son  commerce  ?  Et  que  ferons  -  nous 
quand  il  sera  revenu  ? 

CLITANDRE. 

Que  tu  es  impertinent  avec  tes  réflexions  I  Hë  î 
mon  ami,  jouissons  du  pre'sent ,  n'ayons  point  de 
regret  au  passé  ,  et  ne  lisons  point  des  choses  fâ- 
cheuses dans  l'avenir.  jX'as-tu  pas  reçu  de  l'argent 
pour  moi  ces  jours  passés  ? 

MERLIN. 

Il  n'y  a  que  trois  semaines  que  j'ai  touché  une 
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demi  -  année  d'avance  de  ce  fermier  à  qui  vous 
avez  donné  quittance  de  Tannée  entière. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

J'ai  reçu  l'autre  semaine  dix-  huit  cents  livres 
de  ce  curieux ,  pour  ces  deux  grands  tableaux 
dont  votre  père  avoit  refusé  deux  mille  écus 
quelque  temps  avant  que  de  partir, 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Bon  ?  J*ai  encore  eu  deux  cents  louis  d'or  de  ce 
fripier  pour  cette  tapisserie  que  monsieur  votre 
père  avoit  achetée  ,  il  y  a  deux  ans ,  cinq  mille 
francs ,  à  un  inventaire. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Oui,  oui,  nous  avons  fait  de  bons  marchés  pen- 
dant son  absence  ,  n'est-ce  pas  ? 

CLITANDRE. 

Voila  un  petit  rafraîchissement  qui  nous  mè- 
nera quelque  temps,  et  nous  travaillerons  ensuite 
sur  nouveaux  frais. 

MERLIN. 

Travalllez-y  donc  vous-même;  car,  pour  moi, 
je  fais  conscience  d'être  l'instrument  et  la  cheville 
ouvrière  de  votre  ruine  ;  c'est  par  mes  soins  que 
vous  avez  trouvé  le  moyen  de  dissiper  plus  de  dix 
mille  écus  ,  sans  compter  douze  ou  quiuze  mille 
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francs  que  vous  devez  encore  à  plusieurs  qui- 
dams y  usuriers  ou  notaires  (  c'est  presque  la 
même  chose),  qui  nous  vont  tomber  sur  le  corps 
au  premier  jour. 

C  L  ITANDRE. 

Celui  qui  m'embarrasse  le  plus  ,  c'est  ce  per- 
se'cutant  monsieur  André;  et  si ,  je  ne  lui  dois 
que  trois  mille  cinq  cents  livres.-  ^ 

MERLIN. 

Il  ne  vous  a  prêté  que  cela;  mais  vous  avez  fait 
le  billet  de  deux  mille  écus.  Il  a  ,  depuis  quatre 
jours  ,  obtenu  contre  vous  une  sentence  des 
consuls  ;  et  il  ne  seroit  pas  plaisant  que  ,  le  jour 
de  la  noce  /  il  vous  fît  coucher  au  Chàtelet. 

CLITANDRE. 

Nous  trouverons  des  expédiens  pour  nous  pa- 
rer de  cet  incoiiv  énient. 

MER  LIN. 

Hé  I  quel  expédient  trouver  ?  Nous  avons  fait 
argent  de  tout;  les  revenus  sont  touchés  d'a- 
vance; la  maison  de  la  viile  est  démeublée  à  faire 
pitié  ;  nous  avons  abattu  les  bois  de  la  maison 
de  campagne  sous  prétexte  d'avoir  de  la  vue. 
Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  a  bout.. 

CLITANDRE. 

Si  mon  père  peut  être  encore  cinq  ou  six  mois 
sans  venir,  j'aurai  tout  le  temps  de  réparer  par 
mon  économie  les  premiers  désordres  de  ma  jeu- 
nesse. 

MERLIN. 

Assurément.  Et  monsieur  votre  père ,  de  sou 
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côté ,  ne  travaille-t-il  pas  à  reboucher  tous  ces 
trous-là  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Sans  doute. 

MERLIN. 

II  vaut  mieux  que  vous  fassiez  toutes  ces  sot- 
lises-là  de  son  vivant  qu'après  sa  mort;  il  ne  seroit 
plus  en  état  d^j  remédier. 

CLITANDRE. 

Tu  as  raison ,  Merlin. 

MERLIN. 

Allez  ,  Monsieur  ,  vous  n'avez  pas  tant  de  tort 
qu'on  diroit  Lien.  Monsieur  votre  père  fera  un 
gros  profil  pendant  son  voyage;  vous  aurez  fait 
nue  grosse  dépense  pendant  son  absence.  Quand 
il  reviendra ,  de  quoi  aura  -  t  -  il  à  se  plaindre  ?  ce 
sera  comme  s'il  n'a  voit  bougé  de  chez  lui;  et ,  au 
pis  aller,  ce  sera  lui  qui  aura  eu  tort  de  voyager. 

CLITANDRE. 

Que  tu  parles  aujourd'hui  de  bon  sens,  mon 
pauvre  Merlin  I 

MERLIN. 

Entre  nous ,  ce  n'est  pas  un  grand  génie  que 
monsieur  votre  père;  je  l'ai  mené  autrefois  par 
le  nez,  comme  vous  savez;  je  lui  fais  accroire  ce 
que  je  veux  :  et  quand  il  reviendroit  présente- 
ment, je  me  sens  encore  assez  de  vigueur  pour 
vous  tirer  des  affaires  les  plus  épineuses.  Allons, 
Monsieur,  grande  chère  et  boa  feu;  le  courage 
me  revient.  Combien  serez-vous  à  table  aujour- 
d'iiui? 


\ 
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CLITA^-DRE. 

Cinq  ou  six. 

MERLIN. 

Et  votre  bon  ami  le  marquis ,  soi-disant  tel ,  qui 
vous  aide  à  manger  si  gëne'reusement  votre  bien  , 
et  qui  n*est  qu*un  fat  au  bout  du  compte,  y  sera  - 
t-il? 

CLITA>'DRE.    ^ 

lime  l'a  promis. 

SCÈNE  y. 

CLITANDPvE;  LUCILE,  CID  ALISE,  LISETTE, 
MERLIN. 

CLiTANDRE,  à  Merlin. 
Mais  voici  la  charmante  Lucile  el  sa  cousine, 

L  U  C  I  L  E. 

Les  de'marches  que  vous  me  faites  faire,  Clitan- 
dre,  ne  peuvent  être  justifie'es  que  par  le  succès 
qu'elles  vont  avoir;  et  je  serois  entièrement  per- 
due dans  le  monde  si  le  mariage  ne  mettoit  fin  à 
toutes  les  parties  de  plaisir  où  je  me  laisse  enga- 
ger tous  les  jours. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  sentimens,  belle  Lu- 
cile; et  voilà  votre  amie  qui  peut  vous  en  rendre 
te'moignage. 

ciDALisEyà  Clilandre. 

Je  suis  caution  de  la  bonté'  de  votre  cœur,  et 
vous  touchez  au  moment  de  la  justifier  par  vous- 
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même.  Mais  moi,  qui  n'entre  pour  rien  dans  l'a- 
venture, et  qui  n'ai  point  en  vue  de  conclusion , 
quel  personnage  est-ce  que  je  fais  dans  tout  ceci? 
et  que  dira-t-on  ,  je  vous  prie  ? 

MERLIN,  à  Cidalise. 
On  dira  qu'on  se  fait  pendre  par  compagnie  ; 
et,  par  compagnie,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
vous  faire  épouser  :  mon  maître  a  tant  d'amis  j 
vous  n'avez  qu'à  dire. 

LISETTE,  a  Cidalise. 
Prenez-en  quelqu'un,  Madame  :  plus  on  est  de 
fous,  plus  on  rit.  Allons,  de'termiuez-vous. 

MERLIN. 

Je  me  donne  au  diable,  pendant  que  nous 
sommes  en  train ,  il  me  prend  envie  d'épouser 
Lisette  aussi ,  par  compagnie,  moi  :  c'est  une  chose 
bien  contagieuse  que  l'exemple. 

CLIT  ANDRE. 

Je  voudrois  que  le  nôtre  la  put  engager  à  nous 
imiter;  et  j'ai  un  jeune  homme  de  mes  amis  qui 
s'est  brouiUé  depuis  quelques  jours  avec  sa  fa- 
mille. ^ 

MERLIN,  a  Cidalise. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  le  raccommoder.  Le 
cœur  vous  en  dit-il  ? 

CIDALISE. 

Non,  ces  sortes  d'alliances -là  ne  me  plaisent 
point.  Je  ne  dépends  de  personne;  je  veux  pren- 
dre un  mari  aussi  indépendant  que  moi. 

MER  L  IN. 

C'est  bien  fait;  il  n'est  rien  tel  que  d'avoir  tous 
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deux  la  bride  sur  le  cou.  Mais  voici  votre  marquis 
qui  vient  au  rendez-vous.  Je  vais  voir  si  tout  se 
prépare  pour  votre  souper. 

SCÈNE   VI. 

CLITANDRE,   LUCILE  ,    CID ALISE  ,  LE 
iMARQUIS,   LISETTE. 

LE    MARQUIS. 

Serviteur  ,  mon  ami.  Ah  I  Mesdames ,  je  suis 
ravi  de  vous  voir  :  vous  m'attendiez  ,  c'est  bien 
fait  j  je  suis  l'ame  de  vos  parties,  j'en  conviens;  le 
premier  mobile  de  vos  plaisirs,  je  le  sais.  Où  en 
sommes-nous  I  Le  souper  est-il  prêt?  Epouserons- 
nous?  Aurons-nous  du  vin  abondamment?  Allons, 
de  la  gaieté'  ;  je  ne  me  suis  jamais  senti  de  si  belle 
humeur;  et  je  vous  défie  de  m'ennuyer. 

CID  ALISE. 

En  vérité,  monsieur  le  marquis,  vous  vous  êtes 
bien  fait  attendre, 

LISETTE. 

Cela  seroit  beau  qu'un  marquis  fut  le  premier 
au  rendez-vous  I  on  croiroit  qu'il  n'auroit  rien  à 
faire. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  assure,  Mesdames,  qu'à  moins  de  vo- 
ler, on  ne  peut  pas  faire  plus  de  dihgence;  il  n'y  a 
pas,  en  vérité,  trois  quarts  -d'heure  que  je  suis 
parti  de  Versailles.  Vous  connoissez  ce  cheval 
barbe ,  etcette  jument  arabe  que  je  met?  ordinai- 
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rement  à  ma  chaise  ;  il  n'y  a  pas  deux  meilleurs 
animaux  pour  un  rendez-vous  de  vitesse. 
CLiTANDRE,  ait  marcjuis. 
Quelle  alJaire  si  pressée?... 

LE    MARQUI  s. 

Et  un  postillon...  un  postillon  qui  n'est  pas  plus 
gros  que  le  poing  ,  et  qui  va  comme  le  vent.  Si 
nous  n'avions  pas,  nous  autres  ,  de  ces  voitures 
Yolantes-là  ,  nous  manquerions  la  moitié  de  nos 
occasions. 

L  u  C I  L  E.  ^, 

Et  depuis  quand ,  monsieur  le  Marquis  ,  vous 
mèlez-vous  d'aller  à  Versailles?  il  me  semble  que 
vous  faites  ordinairement  votre  cour  à  Paris. 
LE  MARQUIS,  à  CUtatidre. 

Eh  bien  I  qu'est-ce,  mon  cher?  Te  voila  au 
comble  des  plaisirs,  tu  vas  nager  dans  les  délices j 
tu  sais  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  te  tou- 
che. Quelle  félicité  lorsque  deux  cœur»  bien  épris 

<ipprochent  du  moment  attendu là,  qu'on  se 

voit  à  la  queue  du  roman  I 

{[l  chante.) 
*  Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous.  » 

CLITANDRE. 

Je  ressens  mon  bonheur  dans  toute  son  étendue. 
Mais  ,  dis-moi ,  je  te  prie,  as-tu  passé  ,  comme 
tu  m'avois  promis,  chez  ce  joaillier,  pour  ces 
diamaus  ? 

LE  MARQUIS,  à   Cidalîse. 

Et  vous,  la  belle  cousine,  qu'est-ce?  Le  cœur 
ne  vous  en  dit-il  point?  Il  faut  que  l'exemple  vous 
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encourage.  Ne  voulez-vous  point,  ei\  vous  ma- 
riant, payer  vos  dettes  à  l'amour  et  à  la  nature  ? 
Fi  I  que  cela  est  vilain  d'être  une  grande  inutile 
dans  le  monde. 

CID  ALISE. 

L'état  de  fille  ne  m'a  point  encore  ennuyée. 

LE    MARQUIS. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira  ,  au  moins  ,  que 
nous  ferons  quelque  marché  de  cœur  ensemble  : 
je  suis  fait  pour  les  dames;  et  les  dames,  sans  va- 
nité ,  sont  aussisfaites  pour  moi.  Je  veux  être  dé- 
shonoré _,  si  je  ne  vous  trouve  fort  à  mon  gré;  je 
me  sens  même  de  la  disposition  à  vous  aimer  un 
jour  à  l'adoration ,  h  la  fureur  ;  mais  point  de  ma- 
riage, au  moins,  point  de  mariage;  j'aime  les 
amours  sans  conséquence  :  vous  m'entendez  bien  ? 

LISETTE. 

Vraiment ,  ce  discours-là  est  assez  clair  ;  il  n'a 
pas  besoin  -de  commentaire.  Quoi!  monsieur  le 
Marquis... 

LE  MARQUIS,  à  CUtandre. 

11  n'est  pas  connoissabîe  depuis  qu'il  me  hante, 
ce  petit  homme.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  mon 
pareil  pour  débourgeoiser  un  enfant  de  famille, 
le  mettre  dans  le  monde ,  le  pousser  dans  le  jeu  , 
lui  donner  le  bon  goût  pour  les  habits,  les  meu- 
bles, les  équipages.  Je  le  mène  un  peu  roide;  mais 
ces  petits  messieurs-là  ne  sont -ils  pas  trop  heu- 
reux qu'on  leur  inspire  les  manières  de  cour,  et 
qu'on  leur  apprenne  à  se  ruiner  eu  deux  ou  trois 
ans? 
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L  u  c  I  L  E  ,  au  niarcjids. 
Ayez-vous  bien  des  e'coHers  ? 

LE    IVI  A  R  Q  U  I  s . 

A  propos,  où  est  Merlin?  je  ne  Icvois  point  ici; 
c'est  un  joli  garçon;  je  l'aime;  je  le  trouve  admi- 
rable pour  faire  une  ressource,  pour  e'carter  les 
cre'anciers,  amadouer  des  usuriers,  persuader  des 
marchands,  dëmeublerune  maison  en  un  tour  de 
main.  {A  Clitandre.)  Que  ton  père  a  eu  de  pré- 
voyance, d'esprit,  de  jugement,  de  te  laisser  un 
gouverneur  aussi  sage,  un  économe  aussi  entendu! 
Ce  coquin-là  vaut  vingt  mille  livres  de  rente 
comme  un  sou  ,  a  un  enfant  de  famille. 

S  G  È  N  E    V 1 1. 

CLITANDRE,  LUCILE,  CIDALÏSE, 
LE  MARQUIS,  LISETTE,  MERLI^^ 

MERLIN. 

Messieurs  et  Mesdames,  cjuand  vous  voudrez 
entrer,  le  souper  est  tout  prêt. 
le  marquis. 

Oui ,  c'est  bien  dit;  ne  perdons  point  de  lemps^ 
Je  vous  disois  bien  que  Merlin  étoit  un  joli  gar- 
çon I  Je  me  sens  en  disposition  louable  de  bien 
Boire  du  vin;  vous  allez  voir  si  j'en  tiens  raison- 
nablement. Allons ;,  Mesdames,  qui  m'aime  me 
suive. 

clitandre. 

Les  moraens  sont  trop  chers  aux  amans  ;  n'en 
perdons  aucun, 

10 
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SCÈNE    VIII. 

MERLIN.  / 

Voila  ,  Dieu  merci ,  les  affaires  en  bon  train  : 
nos  amans  sont  en  joie;  fasse  le  ciel  que  cela  dure 
long-temps  ! 

SCÈNE    IX. 
JAQUINET,  MERLIN. 

MERLIN. 

Mais  que  vois-je?  Voilà,  je  crois,  Jacquinet,  le 
valet  de  notre  bon-homme. 

JAQUINET. 

A  la  fin,  me  voilà.  Hé!  bonjour,  Merlin;  soyez 
le  bien  retrouvé  :  comment  te  portes-lu  ? 
MERLIN,  à  part. 

Et  vous,  le  mal  revenu.  {Haut.)  Monsieur  Ja- 
quinet,  comment  t'en  va  ? 

JAQUINET. 

Tu  vois,  mon  enfant,  le  mieux  du  monde.  À  la 
fatigue  près,  nous  avons  fait  un  bon  voyage. 

MERLIN. 

Comment,  vous  avez  fait  un  boa  voyage!  Tu 
n'es  donc  pas  venu  tout  seul  ? 

JAQUINET. 

La  belle  question!  vraiment  non;  je  suis  arrivé 
avec  mon  maître;  et,  pendant  qu'il  est  allé  avec 
le  carrosse  dç  voiture  faire  visiter  à  la  douane 
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quelques  ballots  de  marchandises  ,  il  m'a  fait 
prendre  les  devants  pour  venir  dire  à  monsieur 
son  fils  qu'il  est  de  retour  en  parfaite  santé'. 

MERLIN. 

Voilàunenouvelle  quile  réjouira  fort.  (Apart.) 
Qu'allons-nous  faire  ? 

JAQUINET. 

Qu'as-tu  ?  Il  me  semble  que  tu  ne  me  fais  guère 
bonne  mine,  et  tu  ne  me  parois  pas  trop  content 
de  notre  arrive'e. 

MERLIN,  a  part. 

Je  ne  suis  pas  celui  qu'elle  chagrinera  le  plus. 
Tout  est  perdu,  (-^awi.)  Et,  dis-moi, le  bon-homme 
a-t-il  affaire  pour  long-temps  à  cette  douane? 

JAQUINET. 

Non  ;  il  sera  ici  dans  un  moment. 

MERLIN,  à  part. 
Dans  un  moment  I  Où  me  fourrerai-je  ? 

JAQUINET. 

Mais,  que  diable  as-tu  donc?  Parle. 

MERLIN. 

Je  ne  saurois.  {A part.  )  Ah  I  le  maudit  vieil- 
lard !  Revenir  si  mal  à  propos  ,  et  ne  pas  avertir 
qu'il  revient  encore  I  cela  est  bien  traître. 

JAQUINET. 

Te  voila  bien  intrigué  !  Ce  retour  imprévu  ne 
dérangeroit-il  point  un  peu  vos  petites  affaires? 

MERLIN. 

Oh!  non  ;  elles  sont  toutes  dérangées,  de  par 
tous  les  diables. 
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J  A  Q  U  I  N  E  T. 

Tant  pis. 

MERLIN. 

Jaquinet,  mon  pauvre  Jaquinet;  aîde-moi  un 
peu  à  sortir  d'intrigue  ,  je  te  prie. 

JAQUINET. 

Moi  ?  Que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

MERLIN. 

Ya  te  reposer  ;  entre  au  logis ,  tu  trouveras 
bonne  compagnie;  ne  t'effarouche  point,  on  te 
fera  boire  de  bon  vin  de  Champagne. 

JAQUINET.. 

Cela  n'est  pas  bien  difficile. 

MERLIN. 

Dis  à  mon  maître  que  son  père  est  de  retour, 
mais  qu'il  ne  s'embarrasse  point  :  je  vais  l'attendre 
ici,  et  tâcher  de  faire  en  sorte  que  nous  puis- 
sions,.. (  A  part.  )  Je  me  donne  au  diable  si  je  sais 
comment  m'y  prendre.  {Haut.)  Dis-lui  qu'il  se 
tienne  en  repos  ;  et  toi ,  commence  par  t'enivrer, 
et  tu  t'iras  coucher.  Bonsoir. 

JAQUINET. 

J'exe'cuterai  tes  ordres  à  merveilles,  ne  te  mois 
pas  en  peine, 

SCÈNE   X. 
MERLIN. 

Allons  ,  Merlin ,  de  la  vivacité',  mon  enfant , 
de  la  présence  d'esprit.  Ceci  est  violent  :  un  père 
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qui  revient  en  impromplu  d*im  long  voyage  ;  un 
fils  dans  la  débauclie  ,  sa  maison  en  désordre  , 
pleine  de  cuisiniers  !  Il  faut  se  tirer  d'embarras. 

SCÈNE    XL 
GÉRONTE,    MERLi:^. 

MERLIN. 

An!  le  voici.  Tenons-nous  un  peu  à  l'e'cart, 
et  songeons  d'abord  aux  moyens  de  renipceher 
d'ciitrer  chez  lui. 

G É  R  o  >■  T  E  ,  ûT  lui-même. 

Enfin,  après  bien  des  travaux  et  des  dangers, 
voilà  ,  grâce  au  ciel ,  mon  voyage  heureusement 
terminé;  je  retrouve  ma  chère  maison,  et  je  crois 
que  mon  fils  sera  bien  sensible  au  plaisir  de  me 
revoir  en  bonne  santé. 

M  E  R  L I N  ,  à  part^ 

Nous  le  serions  bien  davantage  à  cehii  de  te  sa- 
voir encore  bien  loin  d'ici. 

GÉR0>'TE. 

Les  enfans  ont  bien  de  Tobhgation  aux  pères 
qui  se  donnent  tant  de  peine  pour  leur  laisser  du 
bien. 

MERLIN  ,  à  part. 

Oui;  mais  il  n'en  ont  guère  k  ceux  qui  revien- 
nent si  mal  à  propos. 

GÉR  ONTE. 

Je  ne  veux  pas  ditiérer  davantage  a  rentrer 
chez  moi,  et  à  donnera  mon  fils  le  plaisir  que  lui 
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doit  causer  mon  retour  :  je  crois  que  le  pauvre 
garçon  mourra  de  joie  en  me  revoyant. 
MERLIN,  à  part. 
Je  le  tiens  déjà  plus  que  demi-mort.  Mais  il 
faut  l'aborder.  ( Ha«^. )  Que  vois-je  I  Juste  ciel! 
Suis-je  bien  éveillé  ?  Est-ce  un  spectre  ? 

GERONTE. 

Je  crois,  si  je  ne  me  trompe,  que  voilà  Merlin. 

MERLIN. 

Mais  vraiment ,  c'est  monsieur  Géronte  lui- 
même  ,  ou  c'est  le  diable  sous  sa  figure.  Sérieuse- 
ment parlant ,  seroit-ce  vous ,  mon  cher  maître  ? 

GERONTE. 

Oui ,  c'est  moi ,  Merlin.  Comment  te  portes-tu? 

MERLIN. 

Vous  voyez  ,  Monsieur,  fort  à  votre  service , 
comme  un  serviteur  fidèle,  gai ,  gaillard,  et  tou- 
jour  prêt  à  vous  obéir 

GÉR  ONTE. 

Yoilà  qui  est  bien.  Entrons  au  \o^is.{  Il  va  pour 
entrer  chez  lui.) 

MERLIN,  Varrêtan  t. 

Nous  ne  vous  attendions  point,  je  vous  assure , 
et  vous  êtes  tombé  des  nues  pour  nous,  en  vé- 
rité. 

GÉRONTE. 

Non  :  je  suis  venu  par  le  carrosse  de  Bordeaux, 
OÙ  mon  vaisseau  est  heureusement  arrivé  depuis 
quelques  jours.  Mais  nous  serons  aussi  bien... 
(  Il  va  pour  entrer  chez  lui.  ) 
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MERLIN,  r arrêtant. 
Que  vous  vous  portez  bien!  quel  visage!  quel 
embonpoiot  !  Il  faut  que  l'air  du  pays  d'où  vous 
venez  soit  merveilleux  pour  les  gens  de  votre 
âge.  Vous  y  deviez  bien  demeurer,  Monsieur, 
pour  votre  santé ,  (  A  part.  )  et  pour  notre  repos. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Comment  se  porte  mon  fds  ?  as-t-il  eu  grand 
soin  de  mes  affaires ,  et  mes  deniers  ont-ils  bien 
profite'  entre  ses  mains  ? 

MERLIN. 

Oh  !  pour  cela,  je  vous  en  re'ponds;  il  s'en  est 
servi  d'une  manière...  Vous  ne  sauriez  compren- 
dre comme  ce  jeune  gomme-là  aime  l'argent;  il 
a  mis  vos  affaires  dans  un  état...  dont  vous  serez 
étonné,  sur  ma  parole- 

GÉRONTE. 

Que  tu  me  fais  de  plaisir,  Merlin ,  de  m'ap- 
prendre  une  si  bonne  nouvelle  î  Je  trouverai  donc 
une  grosse  somme  d'agent  qu'il  aura  amassée  ? 

MERLIN. 

Point  du  tout,  Monsieur. 

GÉRONTE. 

Comment ,  point  du  tout  ! 

MERLIN. 

Et  non ,  vous  dis-je  :  ce  garçon-là  est  bien  meil- 
leur ménager  que  vous  ne  pensez;  il  suit  vos 
traces  ,  il  fatigue  son  argent  à  outrance;  et  sitôt 
qu'il  a  dix  pistoles ,  il  les  fait  travailler  jour  et 
nuit. 
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G  É  R  0  N  T  E, 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  donner  aux  enfans 
de  bonnes  leçons  et  de  bons  exemples  à  suivre. 
Je  me  meurs  d'impatience  de  l'embrasser; allons, 
Merlin.     ^ 

MERLIN. 

Il  n'est  pas  au  logis,  Monsieur;  et  si  vous  êtes 
si  pressé  de  le  voir... 

S  C  È  N  E    X  1 1. 

GÉRONTE,   M.  ANDRÉ,    MERLIN. 

M.    ANDRÉ. 

Bonjour  ,  monsieur  Merlin. 

MERLIN. 

Votre  valet,  monsieur  André' ,  votre  vaÎ€t.  {.4 
part.)\o\Và  un  coquin  d'usurier  qui  prend  bien 
son  temps  pour  venir  demander  de  l'argent. 

M.    ANDRÉ. 

Savez-vous  bien ,  monsieur  Merlin ,  que  je  suis 
las  devenir  tous  les  jours  sans  trouver  votre  maî- 
tre; et  que  ,  s'il  ne  me  paie  aujourd'hui,  je  le  fe- 
rai coffrer  demain,  afin  que  vous  le  sachiez. 
MERLIN,  Z>a^.  * 

Nous  voilà  gâte's. 

G  £  R  o  N  T  E ,  h  Merlin^ 
Quelle  affaire  avez-vous  donc  ? 

MERLIN,  bas  y  à  Gèronte. 
Je  vous  l'exphquerai  tantôt  :  ne  vous  mettes 
pas  en  peine.  ' 

M. 
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M .  A  >  D  R  E ,  à  Gérontc. 
Une  affaire  de  deux  mille  e'cus  qui  me  sont  dus 
par  son  maître,  dont  j'ai  le  billet,  et,  en  vertu 
d'icelui,  une  bonne  sentence  par  corps,  que  je 
vais  faire  mettre  à  exécution. 

GE^ONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire ,  Merlin  ? 

MERLIN. 

C'est  un  maraud  ,  qui  le  feroit  comme  il  le  dit. 

GERONTE,  à  M.  André. 
Clitandre  vous  doit  deux  mille  écus? 

M.  A  N  D  R  E  ,  à  Géronte. 
Oui,  justement,  Clitandre,  un  enfant  de   fa- 
mille, dont  le  père  est  allé  je  ne  sais  oii ,  et  qui 
sera  bien  surpris  à  son  retour  quand  il  apprendra 
la  vie  que  son  fils  mène  pendant  son  absence. 

MERLIN,  à  part. 
Cela  va  mal. 

M.    AN  DR  e'. 

Autant  le  fils  est  joueur,  dépensier  et  prodi- 
gue ,  autant  le  père  ,  à  ce  qu'on  dit,  est  un  vilain, 
un  ladre  ,  un  fesse-Mathiçu. 

GÉRONTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  ladre  et  votre 
fesse-Mathieu  ? 

M.    ANDRE. 

Ce  n'est  pas  de  vous  que  je  veux  parler,  c'est 
du  père  de  Clitandre,  qui  est  un  sot,  un  imbé- 
cille. 

GÉRONTE. 

Merlin. 

RÉPERTOIRE.  TomC  XXII,  II 
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MERLIN,  «  Gérante. 
Il  vous  dit  vrai,  Monsieur;  Clitandre  lui  doit 
deux  mille  écus. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  tu  dis  qu'il  a  été'  d'une  si  bonne  conduite  î 

MERLIN. 

Oui,  Monsieur;  c'est  un  effet  de  sa  bonne  con- 
duite de  devoir  cet  argent-là. 
géronte. 
Comment!  emprunter  deux  mille  e'cus  d'un 
usurier  I  car  je  vois  bien ,  à  la  mine  ,  que  Mon- 
sieur est  du  métier. 

M.  ANDRÉ,  à  Géronte. 
Oui,  Monsieur;  et  je  vous  crois  aussi  de  la  pro- 
fession. 

MERLIN ,  à  part. 

Comme  les  honnêtes  gens  se  connoi-ssent  î 

géronte,  à  Merlin, 
Tu  appelles  cela  l'effet  d'une  bonne  conduite  ! 

MERLIN,  bas ,  à  Géronte. 
Paix  ;  ne  dites  mot.  Quand  vous  saurez  le  fond 
de  cette  affaire-là,  vous  serez  charmé  de  monsieur 
votre  fils.  11  a  acheté  une  maison  de  dix  mille 
écus. 

GÉRONTE. 

Une  maison  de  dix  mille  écus  ! 

MERLIN,  bas,  à  Géronte. 

Qui  en  vaut  plus  de  quinze;  et  comme  il  n'avoit 
que  vingt-quatre  mille  francs  d'argent  comptant, 
pour  ne  pas  manquer  un  si  bon  marché ,  il  a  em- 
p  runté  les  deux,  mille  écus  en  question  de  l'JioB- 
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eéte  fripon  que  vous  voyez.  Vous  n*êtes  plus  si 
facile  que  vous  étiez,  je  gage. 

G  E  u  o  IV  T  E. 

Au  contraire,  je  ne  me  sens  pas  de  joie.  (  A  M. 
André.  )  Oh  !  çà  ,  Monsieur  ,  ce  Clitandre  ,   qui 
vous  doit  de  l'argent ,  est  mon  fils. 
MERLIN,  a  M.  André, 

Et  monsieur  est  son  père  ;  entendez-vous  ? 

M.    ANDRÉ. 

J'en  ai  bien  de  la  joie. 

GÉRONTE,  h  M,  André. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  vos  deux 
«nille  e'cus  ;  j'approuve  l'usage  que  mon  fiîs  en  a 
fait.  Revenez  demain  j  c'est  de  l'argent  comptant» 

M.    AN  DR  e'. 

*Soit.  Je  suis  votre  valet, 

SCÈNE  XIII. 

GÉRONTE,  MERLIPr. 

ge'ronte. 
Et  ,  dis  -  moi  un  peu  ,  dans  quel  endroit  de  b 
ville  mon  fib  a-t-il  acheté  cette  maison  '} 

MERLIN. 

Dans  quel  endroit  ? 

GERONTE. 

Oui.  Il  y  a  des  quartiers  meilleurs  les  uns  ijuc 
les  autres  :  celui-ci ,  par  exemple... 

MERLIN. 

Mais  vraiment ,  c'est  aussi  dans  celui  -  ci  qu'il 
Ta  achetée. 
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18  ?r;L|/','*lV\  GÉRONTE. 

Bon  ,  tant  mieux.  Où  cela  ? 

MERLIN. 

Tenez;  voyez-vous  bien  cette  maison  cou- 
yerte  d'ardoises  ,  dont  les  fenêtres  sont  reblan- 
ciliés  depuis  peu? 

GERONTE. 

Oui.  Eh  bien  ? 

MERLIN. 

Ce  n'est  pas  celle-là  ;  mais  un  peu  plus  loin  ,  à 
gauche  ,  là...  cette  grande  porte  cochère  qui  est 
vis-à-vis  de  cette  autre  qui  est  vis-à-vis  d'elle  , 
là...  dans  cette  autre  rue. 

GERONTE. 

Je  ne  saurois  voir  cela  d'ici. 

MERLIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

GÉh  O  NTE. 

Ne  seroit-ce  point  la  maison  de  madame  Bei-- 
traud  ? 

MERLI  N. 

Justement  »  de  madame  Bertrand  ;  la  voilà  : 
c'est  une  bonne  acquisition  ,  n'est-ce  pas  ? 

GEaONTE. 

Oui ,  vraiment.  Mais  pourquoi  cette  femme-là 
vend-elle  ses  héritages  ? 

•  MERLIN. 

Où  oe  prévoit  pas  tout  ce  qui  arrive.  Il  lui  est 
survenuun  grand  malheur  :  elle  est  devenue  folle, 

•      J      •      ^  GERONTE, 

Elle  est  devenue  folle  I 
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MERLIN. 

Oui ,  Monsieur.  Sa  famille  l'a  fait  interdire  ;  et 
son  fils,  qui  est  uq  dissipateur,  a  donné  sa  mai- 
son pour  moitié  de  ce  qu'elle  vaut.  (  ^  part.  )  Je 
m'embourbe  ici  de  plus  en  plus. 

GERONTE. 

Mais  elle  n'avoit  point  de  fils  quand  je  suis 
parti. 

51  E  R  L  I  N. 

Elle  n*ea  avoit  point  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non  assurément. 

MERLIN. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  sa  fille. 

GERONTE. 

Je  suis  facile  de  son  accident.  Mais  je  m'amuse 
ici  trop  long-temps  :  fais-moi  ouvrir  la  porte. 
MERLIN,  à  part. 
Ouf  I  nous  voilà  dans  la  crise.  h? 

GERONTE.  .^■ 

Te  voilà  bien  consterné  I  seroit-il  arrivé  quel- 
que accident  à  mon  fils  ? 

MERLIN. 

Non ,  Monsieur. 

GERONTE. 

M'auroit-on  volé  pendant  mon  absence  ? 

MERLIN. 

Pas  tout  à  fait...  (  A  part.  )  Que  lui  dirai-je  ? 

GERONTE. 

Explique-toi  donc;  parle. 
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MERLIN. 

J'ai  peine  k  retenir  mes  larmes.  N'entrez  pas , 
Monsieur  :  votre  maison,  cette  chère  maison  que 
TOUS  aimez  tant...  depuis  six  mois... 
gÉronte. 

Eh  bien  !  ma  maison  ,  depuis  six  mois... 

MERLIN. 

Le  diable  s'en  est  emparé ,  Monsieur  3  il  nous 
a  fallu  déloger  à  mi-terme. 

GERONTE. 

Le  diable  s'est  emparé  de  ma  maison? 

MERLIN. 

Oui,  Monsieur:  il  y  revient  des  lutins  luti- 
nans...  C'est  ce  qui  a  obligé  votre  fils  a  acheter 
cette  autre  maison;  nous  ne  pouvions  plus  de- 
Hieurer  dans  celle-îà. 

GÉRONTE. 

Tu  le  moques  de  moi;  cela  n'est  pas  croyable, 

-"<^  MERLIN. 

]^Q!i'y  a  sortes  de  niches  qu'ils  ne  m'aient  faites; 
tantôl  ils  me  chalouilloient  la  plante  des  pieds  , 
tantôt  ils  me  faisoient  la  barbe  avec  un  fer  chaud  ; 
et ,  toutes  les  nuits  régulièrement ,  ils  me  don- 
noient  des  camouflets  qui  puoient  le  soufre. 

GÉRONTE. 

Mais,  encore  une  fois,  je  crois  que  tu  te  moques 
de  moi. 

MERLIN. 

Point  du  tout,  Monsieur;  qu'est-ce  qu'il  m'en 
reviendroit?  Nous  avons  vu  là  -  dessus  les  meil- 
leures devineresses  de  Paris,  la  Du  verger  même; 
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il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  les  faire  déguerpir  :  ce 
diable-là  est  furieusement  tenace;  c'est  celui  qui 
possède  ordinairement  les  femmes,  quand  elles 
ont  le  diable  au  corps.   • 

GÉRONTE. 

Une  frayeur  soudaine  commence  à  me  saisir. 
Et  dis  -  moi,  je  te  prie,  n'ont  -  ils  point  été  dans 
ma  cave  ? 

MERLIN. 

Hélas  !  Monsieur,  ils  ont  fourragé  partout. 

GERONTE. 

Ah!  je  suis  perdu;  j'ai  caché  en  terre  un  sac  de 
cuir  où  il  y  a  vingt  mille  francs. 

MERLIN. 

Vingt  mille  francs  !  Quoi  !  Monsieur ,  il  y  a 
vingt  mille  francs  dans  votre  maison  ? 

GÉRONTE. 

Tout  autant,  mon  pauvre  Merlin. 

MERLIN. 

Ah  !  voilà  ce  que  c'est;  les  diables  cherchent 
les  trésors,  comme  vous  savez.  Et  en  quel  en- 
droit ? 

GERONTE. 

Dans  la  cave. 

MERLIN. 

Dans  la  cave?  Justement,  c'est  là  qu'ils  font 
leur  sabbat.  {A  part.)  Ahî  si  nous  l'avions  su  plus 
tôt...  {Haut.)  Et  de  quel  côté,  s'il  vous  plaît? 

GÉRONTE. 

A  gaucho,  en  entrant,  sous  une  grande  pierre 
noire,  qui  est  à  côté  de  la  porte. 
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MERLIN. 

Sous  une  grande  pierre  noire,  vingt  -  mille 
francs  !  Vous  deviez  bien  nous  en  avertir ,  vous 
nous  eussiez  épargné  bien  de  rembarras.  C'est  à 
gauche,  en  entrant,  dites- vous? 
géronte. 

Oui;  Tendroit  n'est  pas  difficile  à  trouver. 
M  E  R  L I  N  ,  rt  part. 

Je  le  trouverai  bien.  (  Haut.  )  Mais  savez-vous 
bien,  Monsieur,  que  vous  jouiez  là  à  nous  faire 
tordre  le  cou?  Et  toute  la  somme  est-elle  en  or? 

Ge'r  ONTE. 

Toute  en  louis  vieux. 

MERLIN,  il  part. 

Bon ,  elle  en  sera  plus  aisée  à  emporter.  {Haut.) 
Olil  çà,  Monsieur,  puisque  nous  savons  la  cause 
du  mal,  il  ne  sera  pas  difficile  d'y  remédier;  je 
crois  que  nous  en  viendrons  à  bout  :  laissez  -  moi 
faire. 

ge'ronte. 

J'ai  peine  à  me  persuader  tout  ce  que  tu  me 
dis;  cependant  on  fait  tant  de  contes  sur  ces  ma- 
tières-là, que  je  ne  sais  qu'en  croire.  Je  m'en  vais 
au  -  devant  de  mes  liardes,  et  je  reviens  sur  mes 
pas  pour  voir  ce  qu'il  faut  faire  en  cette  occasion. 
Qu'il  y  a  de  traverses  dans  la  vie  !  On  ne  sauroit 
avoir  un  peu  de  bien ,  que  les  hommes  ou  le  diable 
ne  cherchent  à  vous  Fattraper. 
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SCÈNE   XIV. 

MERLIN. 
Le  diable  n'aura  pas  celui-ci. 

SCÈNE    XV. 
LISETTE,    MERLIN. 

LISETTE. 

An  î  mon  pauvre  Merlin ,  est-il  vrai  que  le  père 
de  ton  maître  est  arrivé  ? 

MERLIN. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  :  mais,  pour  nous  en 
consoler,  j'ai  trouvé  un  trésor. 

LISETTE. 

Un  trésor  ! 

M  E  R  L  I  N. 

Il  y  a  dans  la  cave,  en  entrant,  à  gauche,  sous 
une  grande  pierre  noire,  un  sac  de  cuir  qui  con- 
tient vingt  mille  francs. 

LISETTE. 

Vingt  mille  francs  ! 

MERLIN. 

Oui,  mon  enfant j  je  te  dirai  cela  plus  nran^c- 
ment  :  cours  au, sac,  au  sac;  c'est  le  plus  pressé. 

LISETTE. 

Mais  si... 

MERLIN. 

Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  si  et  tes  mais! 
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J'entends  M.  Géronte  qui  revient  sur  ses  pas  ; 
sauve-toi  au  plus  vite.  Au  sac  !  au  sac  I 

SCÈNE    XVI. 
MERLIN. 

Nous  voilà  dans  un  joli  petit  embarras!  Et 
vogue  la  galère  ! 

SCÈNE    XVII. 
GÉRONTE,    MERLIN. 

GERONTE. 

Je  n'ai  pas  tardé,  comme  tu  vois.  J'ai  trouvé 
mes  gens  à  deux  pas  d'ici,  et  je  les  ai  fait  demeu- 
rer^ parce  qu'il  m'est  venu  en  pensée  de- mettre 
mes  ballots  dans  cette  maison  que  mon  fils  a 
achetée. 

MERLIN,  à  part. 

Nouvel  embarras  I 

GERONTE. 

Je  ne  la  remets  pas  bien  ;  viens-  t'en  m'y  con- 
duire toi-même. 

MERLIN. 

Je  le  veux  bien ,  Monsieur  j  mais... 

GERONTE. 

Quoi ,  mais  ?... 

MERLIN. 

Le  diable  ne  s'est  pas  emparé  de  celle-là  ^  mais 
madame  Bertrand  y  loge  encore. 
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G  ER  0  N  TE. 

Elle  y  loge  encore  ! 

MERLIN. 

Oui,  vraiment.  On  est  convenu  qu'elle  aclie- 
veroit  le  terme  :  et ,  comme  elle  a  l'esprit  foible, 
elle  se  met  dans  une  fureur  épouvantable  quand 
on  lui  parle  de  la  vente  de  cette  maison;  c'est  là 
sa  plus  grande  folie,  voyez-vous. 

GÉRONTE. 

Je  lui  en  parlerai  d'une  manière  qui  ne  lui  fera 
pas  de  peine.  Allons,  viens. 

MERLIN,,  a  part. 
Oh  I  pour  le  coup ,  tout  est  perdu. 

GERONTE. 

Tu  me  fais  perdre  patience.  Je  veux  absolument 
lui  parler,  le  dis-je. 

SCÈNE    XVIII. 

GÉRONTE,  MADAME  BERTRAND, 
MERLIN. 

\ 

MERLIN. 

Eh  bien  !  Monsieur,  parlez-lui  donc  ;  la  voilà 
qui  vient  heurensement  :  mais  souvenez-vous 
toujours  qu'elle  est  folle. 

MADAME    BERTRAND. 

Comment!  voilà  monsieur  Géronte  de  retour, 
je  pense  ! 

MERLIN,  bas ,  à  madame  Bertrand. 
Oui,  Madame,  c'est  lui-même;  mais  il  est  re- 
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venu  fou  j  son  vaisseau  a  péri  ,  il  a  bu  de  Teaa 
sale'e  un  peu  plus  que  de  raison  j  cela  lui  a  tourné 
la  cervelle. 

MADAME    BERTRAND,    haS. 

Quel  dommage  !  le  pauvre  homme  î 

MERLIN,  bas ,  à  madame  Bertrand. 
S'il  s'avise  de  vous  accoster  par  hasard,  ne  pre- 
nez pas  garde  à  ce  qu'il  vous  dira  ;  nous  allons  le 
faire  enfermer.  {Bas  jà  Géronte.)  Si  vous  lui  par- 
lez , .  ayez  un  peu  d'égard  à  sa  foiblesse  ;  songez 
qu'elle  a  le  timbre  un  peu  fêlé. 

GÉRONTE,  bas  y  à  Merlin. 
Laisse-moi  faire. 

MADAME    BERTRAND,    h   part. 

Il  a  quelque  chose  d'égaré  dans  la  vue. 
GERONTE,  à  part. 
'     Comme  sa  physionomie  est  changée  I  Elle  a  les 
yeux  hagards. 

MADAME    BERTRAND,    hailt. 

Eh  bien!  qu'est-ce  ,  monsieur  Géronte?  vous 
voilà  donc  de  retour  dans  ce  pays-ci  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Prêt  à  vous  rendre  mes  petits  services. 

MADAMEBERTRAND. 

J'ai  bien  du  chagrin,  en  vérité,  du  malheur 
qui  vous  est  arrivé. 

GERONTE. 

Il  favt  prendre  patience.  On  dit  qu'il  revient 
des  esprits  dans  ma  maison;  il  faudra  birn  qu'ils 
en  délogent,  quand  ils  seront  las  d'y  demeurer. 
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UADAME   BERTRAND,    h  part. 

Des  esprits  dans  sa  maison  î  II  ne  faut  pas  le 
contredire^  cela  redoubleroit  son  mal. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  voudrois  bien  ,  madame  Bertrand  ,  mettre 
dans  votre  maison  quelques  ballots  que  j'ai  rap- 
porte's  de  mon  voyage. 

MADAME    BERTRAND,    à   part. 

11  ne  se  souvient  pas  que  son  vaisseau  a  péri  ; 
quelle  pitié  I  {Haut.)  Je  suis  à  votre  service  j  et 
ma  maison  est  plus  à  vous  qu'à  moi-même. 
ge'ronte. 

Ahî  Madame  I  je  ne  prétends  point  abuser  de 
Tétat  où  vous  êtes.  {A part,  à  Merlin.)  Mais  vrai- 
ment,  Merlin,  cette  femme-là  n'est  pas  si  folle 
que  tu  disois. 

MERLIN  ,  bas ,  à  Gérante. 

Elle  a  quelquefois  de  bous  moinens^  mais  cela 
ne  dure  pas. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Dites-moi,  madame  Bertrand  ,  êtes-vous  tou- 
jours aussi  sage,  aussi  raisonnable  qu'à  présenti 

MADAME    BERTRAND. 

Je  ne  pense  pas,  monsieur  Géronte,  qu'on  m'ait 
jamais  vue  autrement. 

GERONTE. 

Mais  si  cela  est,  votre  famille  n'a  point  été  en 
droit  de  vous  faire  interdire. 

MADAME    BERTRAND. 

De  me  faire  interdire ,  moi  I  de  me  faire  in- 
terdire I 
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géronte,  à  part» 
Elle  ne  connoît  pas  son  mal. 

MADAME    BERTRAND. 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  ordinairement  plus  fou 
qu'à  présent,  je  trouve  qu'on  a  grand  tort  de 
vous  faire  enfermer. 

géronte. 

Me  faire  enfermer!  [A  part.)  Voilà  la  machine 
qui  se  détraque.  Çà  ,  çà,  changeons  de  propos. 
{Haut.)  Eh  bien  I  qu'est-ce,  madame  Bertrand  ? 
êtes- Vous  fâchée  qu'on  ait  vendu  votre  maison  ? 

MADAME    BERTRAND. 

On  a  vendu  ma  maison  ! 

GÉRONTE. 

Du  moins  vaut-il  mieux  que  mon  fils  l'ait  ache- 
tée qu'un  autre  ,  et  que  nous  profitions  du  boa 
marché. 

MADAME    BERTRAND. 

Mon  pauvre  monsieur  Géronte,  ma  maisom 
n'est  point  vendue  ,  et  elle  n'est  point  à  vendre. 

GÉRONTE. 

Là ,  là,  ne  vous  chagrinez  point;  je  prétends  que 
vous  y  ayez  toujours  votre  appartement,  comme 
si  elle  étoit  à  vous ,  et  que  vous  fussiez  dans  votre 
bon  sens. 

MADAME    BERTRAND. 

Qu'est-ce  à  dire,  comme  si  j'étois  dans  mon  boa 
sensi  Allez,  vous  êtes  un  vieux  fouj  un  vieux  fou. 
à  qui  il  ne  faut  point  d'autre  habitation  que  les 
Petites-Maisons;  les  Petites-Maisons,  mon  ami. 
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MERLIN,  h  pari  j  à  madame  Bertrand. 
Etes-vous  sage  de  vous  emporter  contre  un  ex- 
travagant ? 

ge'ronte. 

Oh  !  parbleu ,  puisque  vous  le  prenez  sur  ce 
ton-là  ,  vous  sortirez  de  ma  maison  :  elle  m'ap- 
partient ,  et  j'y  ferai  mettre  mes  ballots,  malgré 
vous.  Mais  voyez  cette  vieille  folle  ! 

MERLIN,  à  part ,  à  Géronte. 

A  quoi  pensez  -  vous  de  vous  mettre  en  colère 
contre  une  femme  qui  a  perdu  l'esprit. 

MADAME    BERTRAND. 

Vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vais  vous  y  atten- 
dre. Hon  I  l'extravagant  I  (  A  Merlin.  )  Hàtez- 
vous  de  le  faire  enfermer  j  il  devient  furieux,  je 
vous  en  avertis. 

SCÈNE   XIX. 

GÉRONTE,  MERLIN. 

MERLIN ,  à  part. 
Je  ne  sais  pas  comment  je  me  tirerai  de  cette 
affaire. 

SCÈNE    XX. 
GÉRONTE,  LE  MARQUIS,  iVre;  MERLI"^. 

LE    MARQUIS. 

Que  veut  donc  dire  tout  ce  tintamarre-là  ? 
Vient-on  ,  s'il  vous  plaît ,  faire  tapage  à  la  porte 
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d'un  honnête  homme  ,  et  scandaliser  toute  une 
populace  ? 

G  E  R  o  y  T  E  ,  bas  ,  à  Merlin. 
Merhn  ,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MERLIN,  bas  ,  a  Géronte. 
Les  diables  de  chez  vous  sont  un  peu  ivrognes; 
ils  se  plaisent  dans  la  cave. 

GERoivTE,  à  Merlin. 
Il  y  a  ici  quelque  fourberie;  je  ne  donne  point 
là-dedans. 

LE  MARQUIS,  k  Géronic. 

Il  nous  est  revenu  que  le  maître  de  ce  logis 
vient  d'arriver  d'un  long  voyage;  seroit-ce  vous 
par  aventure  ? 

GERONTE. 

Oui ,  Monsieur  ;  c'est  moi-même. 

LE    M  ARQUIS. 

Je  vous  en  félicite.  C'est  quelque  chose  de  beau 
que  les  voyages  ,  et  cela  façonne  bien  un  jeune 
homme.  Il  faut  savoir  comme  monsieur  votre  fils 
s'est  façonné  pendant  le  vôtre  ;  les  jolies  maniè- 
res... Ce  garçon-là  est  bien  généreux  :  il  ne  vous 
ressemble  pas;  vous  êtes  un  vilain  ,  vous. 

GERONTE. 

Monsieur  I  Monsieur  I 

MERLIN,  bas ,  h  Géronte. 
Ces  lutins-là  sont  d'une  insolence... 

GÉRONTE. 

Tu  es  un  fripon. 

LE    MARQUIS.» 

Nous  avons  eu  bien  du  chagrin  ,  bien  du  souci ^ 
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bien  de  la  tribulaliou  de  votre  retour  ;  je  veux 
dire  ,  de  votre  absence.  Votre  fils  eu  a  pensé 
mourir  de  douleur,  en  vérité'  ;  il  a  pris  toutes  les 
cliosesde  la  vie  en  dëgoùt;  il  s'est  défait  de  toutes 
les  vanités  qui  pouvoient  l'attacher  à  la  terre  , 
richesses ,  meubles ,  ajusteraens.  Ce  garçon  -  îà 
vous  aime  ,  cela  n'est  pas  croyable. 

MERLIN. 

Il  seroit  mort ,  je  crois  ,   de  chagrin  pendant 
votre  absence  ,  sans  cet  honnête  monsieur-là. 
gÉronte,  au  marquis. 

Ehl  que  venez-vous  faire  chez  moi,  Mpiisi^ar^ 
s'il  vous  plaît  ? 

LE    MARQUIS. 

Ne  le  voyez-vous  pas  bien  ,  sans  que  je  vous 
le  dise  ?  J'y  viens  de  boire  du  bon  vin  de  Cham- 
pagne, et  en  fort  bonne  compagnie.  Votre  Ois  est 
encore  à  table,  qui  se  console  de  votre  absence  du 
mieux  qu'il  est  possible. 

GERO>'TE. 

Le  fripon  me  ruine.  11  faut  aller...  (  //  va  pour 
entrer  chez  lui.  ) 

LE  MARQUIS,  V arrêtant. 

Halle-là  ,  s'il  vous  plaît  j  je  ne  souffrirai  pas 
que  vous  entriez  là-dedans. 

GERONTE. 

Je  n'entrerai  pas  dans  ma  maison  ? 

LE    ÎIARQUIS. 

Non  ,•  les  lieux  ne  sont  pa^  disposés  pour  vous 
recevoir.  } 

12 
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GÉRONTE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  seroit  beau  ,  vraiment ,  qu'au  retour  d'un 
V03'age  ,  après  une  si  longue  absence  ,  un  fils  qui 
sait  vivre  ,  et  que  j'ai  façonné  ,  eut  l'impolitesse 
de  recevoir  son  très-cher  et  honoré  père  dans 
une  maison  où  il  n'y  a  que  les  quatre  murailles  ? 
gÉronte. 
Que  les  quatre  murailles  !  Et  ma  belle  tapis- 
serie ,  qui  me  coùtoit  près  de  deux  mille  écus  , 
qu'est-elle  devenue  ? 

LE    MARQUIS.' 

Nous  en  avons  eu  dix-huit  cents  livres  j  c'est 
bien  vendre. 

GÉRONTE. 

Comment ,  bien  vendre  !  une  tenture  comme 
celle-là  ! 

LE   MARQUIS. 

Fi  !  le  sujet  ëtoit  lugubre  j  elle  représentoit  la 
brûlure  de  Troie  ^  il  y  avoit  là- dedans  un  grand 
vilain  cheval  de  bois  ,  qui  n'avoit  ni  bouche  ni 
éperons  :  nous  en  avons  fait  un  ami. 
GERONTE;  à  Merlin. 

Ah!  pendard! 

LE    MARQUIS. 

N'aviez-vous  pas  aussi  deux  grands  tableaux 
qui  représentoienl  quelque  chose  ? 

GERONTE. 

Oui;  vraiment j  ce  sont  deux  originaux  d'un 
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fameux  maître,  qui  représentent  rcnlèvement 
des  Sabines. 

LE    MARQUIS. 

Justement;  nous  nous  en  sommes  aussi  défaits  , 
mais  par  délicatesse  de  conscience. 

G  E  R  O  K  T  E. 

Par  délicatesse  de  conscience  I 

LE    MARQUIS. 

"Un  homme  sage  ,  vertueux,  religieux  comme 
monsieur  Géronte  î  Ah  !  il  y  avoit  là  une  immo- 
deste Sabine  ,  décolletée  ,  qui...  Fi  I  ces  nudités- 
là  sont  scandaleuses  pour  la  jeunesse. 

SCÈNE   XXI. 

GÉRONTE,    MADAME   BERTRAND, 
MERLIN,    LE    MARQUIS. 

MADAME    BERTRAND. 

AnI  vraiment,  je  viens  d'apprendre  de  jolies 
choses,  monsieur  Géronte;  et  votre  fils,  à  ce  qu'on 
dit,  engage  ma  nièce  dans  de  belles  affaires. 

GERONTE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  nièce;  mais 
mon  fils  est  un  coquin ,  madame  Bertrand. 

MERLIN. 

Oui,  un  débauché ,  qui  m'a  donné  de  mauvais 
couaeils ,  et  qui  est  cause.,. 

LE  M  A  R  Q  u  1  s ,  à  3Ierlm. 

Ne  nous  plaignons  point  les  uns  des  autres,  et 
ne  parlons  point  mal  des  absens:  il  ne  faut  point 
i  ondamncr  les  personnes  sans  les  entendre.Un  peu 
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d'attention,  monsieur  Géronte.  II  est  constant  que 
si...  vous  prenez  les  choses  du  bon  côté...  quand 
vous  serez  content ,  tout  le  monde  le  sera...  D'ail- 
leurs, comme  dans  tout  ceci  il  n'y  a  pas  de  votre 
faute,  vous  n'avez  qu'à  ne  point  faire  de  bruit, 
on  n'aura  pas  le  mot  à  vous  dire. 
gl'ronte. 
Allez  au  diable  ,  avec  votre  galimatias. 

SCÈNE   XXII. 

LES  MEMES ,  LUGILE  ,  CID ALISE  ,  LISETTE. 

(Lisette  sort  de  la  maison  de  Géronte,  tenant  un 
sac  *  de  louis  ;  elle  est  suivie  de  Lucile  et  de 
Cidalise ,  qui  traversent  la  scène,  et  se  retirent.) 

'^  géronte. 

Mais  que  vois-je  ?  mons  sac  et  mes  vingt  mille 
francs  qu'on  emporte. 

MADAME    BERTRAND. 

C'est  cette  coquine  de  Lisette  et  ma  nièce. 

SCÈNE  XXIII. 

GÉRONTE,   CLITANDRE,    LE  MARQUIS, 
MADAME  BERTRAND,  MERLIN. 

ge'ronte. 
Et  mon  fripon  de  fils  !  Ah  l  misérable  I 

*  Ce  sac  doit  être  de  cuir  ,  et  d'un  Tolume  capable  de 
con  tenir  vingt  mille  fraucs  en  or. 
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C  LIT  ANDRE. 

Il  ne  faut  pas ,  mon  père ,  abuser  plus  long- 
temps de  voire  cre'dulité  :  tout  ceci  est  un  eflet 
du  zèle  et  de  l'imaginatioa  de  Merlin  pour  vous 
empêcher  d'entrer  chez  vous,  où  j'étois  avec  Lu- 
cile  dans  le  dessein  del'e'pouser.  Je  vous  demande 
pardon  de  ma  conduite  passée  :  consentez  à  ce  ma- 
riage ,  je  vous  prie  :  on  vous  rendra  votre  argent; 
et  je  promets  que  vous  serez  content  de  moi  dans 
la  suile. 

GÉRONTE,  à  Merlin, 

Ah  I  pendard  I  tu  te  moquois  de  moi  ! 

MERLIN. 

Cela  est  vrai ,  Monsieur. 

MADAME    BERTRAND. 

Lucile  est  ma  nièce;  et,  si  votre  fils  l'e'pouse, 
je  lui  donnerai  un  mariage  dont  vous  serez  con- 
tent. 

.  ge'ronte. 

Pouvez-vous  donner  quelque  chose?  etn'étes- 
vous  pas  interdite  ? 

MERLIN. 

Elle  ne  Test  que  de  ma  façon. 

GERONTE. 

Quoi  I  la  maison... 

M  E  R  L I N  ,  ^e  touchant  le  front. 
Tout  cela  part  de  la 

GERONTE. 

Ahl  malheureux!  Mais...  qu'on  me  rende  mon 
argent  )  je  me  sens  assez  d'humeur  à  consentir  à 
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ce  que  vous  voulez  j  c'est  le  moyen  de  vous  em- 
pêcher de  faire  pis. 

LE    MARQUIS. 

C'est  bien  dit:  cela  me  plaît.  Touchez  là,  mon- 
sieur Géronte  :  vous  êtes  un  brave  homme;  je 
veux  boire  avec  vous  :  allons  nous  mettre  à  table. 
Ceia  est  heureux  que  vous  soyez  venu  tout  à  pro- 
pos pour  être  de  la  noce. 


FIN    DU    RETOUR   IMTRETU. 


LES 

FOLIES  AMOUREUSES^ 

COMÉDIE, 

Précédée  d'un  Prologue  en  vers  libres ,  et  suivie 
d'un  Divertissement,  intitulé  : 

LE  MARIAGE  DE  LA  FOLIE, 

Aussi  en  vers  libres.  ^^ 

J704. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

M.  DANCOUR. 

MADEMOISELLE  BEAUVAL. 

MADEMOISELLE  DESBROSSES. 

MOMUS. 

M.  DUBOCAGE. 

PERSONNAGES  DU  POÈME. 

ALBERT,  jaloux,  et  tuteur  d'Agathe. 
ERASTE,  amant  d'Agathe, 
AGATHE  ,  amante  d'Eraste. 
LISETTE  ,  servante  de  M.  Albert. 
CRISPIN,  valet d'Eraste. 


La  scène  est  dans  une  avenue,  devant  le  château 
d'Albert. 


PROLOGUE, 


SCÈNE  I. 

M/U)EMOISELLE   BEAUVAL,  à  ses  cama- 
rades qui  sont  dans  la  coulisse. 

vJui,  je  vous  le  soutiens,  Messieurs,  c'est  fort  mal  fait  j 

Vous  n'avez  point  de  conscience. 
C'est  tromper,  c'est  piller  le  public  en  effet; 

C'est  voler  avec  confiance. 

On  vient  ici  dans  l'espérance 

D'un  divertissement  complet  : 
Depuis  un  mois  voire  affiche  promet 
Que  de  l'Amour  chez  vous  on  verra  les  folies  r 
En  un  besoin  je  crois  que  ce  sujet 

Fourniroit  trente  comédies; 
Et  vous  en  prétendez  donner  effrontément 

Une  en  trois  actes  seulement  ? 

Et,  fi  !  c'est  une  extravagance. 
(  Au  public.  ) 
M'en  croyez-vous,  Messieurs?  reprenez  votre  argent 

Avant  que  la  pièce  commence. 
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SCÈNE  IL 
M.  DANCOUR,  MADEMOISELLE  BEAU  VAL, 

M.    DANCOUR. 

ParbleUjVous  VOUS  chargezd'unsoinhieu  obligeant! 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

M.    D  AN  COUR. 

Hé  I  Mademoiselle , 
De  quoi  diantre  vous  mêlez-vous  ? 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Moi,  Monsieur,  de  quoi  je  me  mêle? 
Eh  I  ne  devons-nous  pas  nous  iote'resser  tous 
A  faire  réussir  une  pièce  nouvelle  ? 

M.    DANGOUR. 

Vous  faites  sans  doute  e'clater 
Un  merveilleux  excès  de  zèle 
Pour'îà  réussite  de  celle  1 '"^   ;^ 

Que  nous  allons  représentert'^^.^' 

M4-DElVI,OI,SELÎ;E   BEAPyf  I^.j 

Moi,  je  n*y  sai^  point  de  fî^essçf  ; 
J'avertis  qu'elle  finira  '     ; 

Une  heure  au  moius  plus  tôt  qu'une  autre  pièce, 
Et  que  peut-êttiî- elle  ennuira. 

Hï.  iÔ'A^NCOUR. 

On  ne  peut  louer  davantage  ; 
C'est  parler  comme  il  faut  en  faveur  d'un  ouvrage .- 
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L'auteur  vous  en  remercîra. 

MADEMOISELLE    BEAU  VAL. 

L'auteur  est  mon  ami;  je  l'estime,  je  l'aime. 

M.    DA  NCOUR. 

Vous  le  prouvez  très-bien ,  vraiment  ! 

MADEMOISELLE    BEAU  VAL. 

"Sans  doute.  Je  n'en  veux  pour  juge  que  lui-même, 
Et,  s'il  avoit  voulu  suivre  mon  sentiment , 
Ou  qu'il  eut  eu  moins  de  paresse... 

Bl.    DAN  COUR. 

Eh  î  qu'eut-il  fait? 

MADEMOISELLE    BEAU  VAL. 

Il  eût,  premièrement, 

Changé  le  titre  de  la  pièce , 

Qui  ne  lui  convient  nullement. 
Il  promet  trop  ,  il  a  trop  d'étendue  ; 

Et  chacun  ,  sitôt  qu'on  l'entend, 

Porte  indiffe'remment  la  vue 

Sur  toute  sorte  d'accident 

Dont  peut  l'amoureuse  manie 
Embarrasser  l'organe  du  génie 

Le  plus  sage  et  le  plus  prudent. 

M.    D  A  If  c  o  u  R, 

Mais  à  qui  diantre  avez-vous  ouï  dire 
Tous  les  grands  mots  que  vous  répétez  là  ? 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Gomment  donc, s'il  vous  plaît  I  que  veut  dire  cela? 
Ma  foi,  Monsieur,  je  vous  admire , 
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11  semble  aux  gens,  parce  qu'ils  savenL  lire, 
Qu'on  ne  sauroit  parler  aussi  bien  qu'eus.  ! 
Vous  êtes  de  plaisans  crasseux  ? 

M.    DANCOUR. 

Mille  pardons ,  Mademoiselle  , 

Je  ne  prétends  point  vous  fâcher  : 
J'en  sais  la  conséquence  ,  et  je  ne  veux  lâcher 
Qu'à  finir  au  plus  tôt  la  petite  querelle 
Qu'assez  à  contre-temps  vous  paroissez  chercher. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Qui?  moi,  chercher  querelle!  Eh  bien  !  la  médisance! 

Parce  que  naturellement , 
Avec  simplicité  ,  je  dis  ce  que  je  pense  , 

Que  j'avertis  le  public  bonnement 
Qu'une  pièce  n'a  rien  du  titre  qu'on  lui  donne!... 

M.    DANCOUR. 

Oui,  vous  êtes  tout  à  fait  bonne  ! 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Eh  bien!  Monsieur,  pourquoi  me  chagriner? 
Vraiment,  je  vous  trouve  admirable  ! 
On  me  fait  passer  pour  un  diable  , 
Moi ,  qui  comme  un  mouton  suiis  facile  à  mener. 

M.    DANC  OUR. 

S'il  est  ainsi ,  laissez-vous  donc  conduire; 
Rentrez  dans  les  foyers ,  songez  à  commencer. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Commencer,  moi!  Non,  vous  avez  beau  dire.    - 

s    M.    DA>C0UR. 

Dg  grâce. 
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MADEMOISELLE    BEAU  VAL. 

Là-dessus  rien  ne  me  peut  forcer. 

M.    DA>COUR. 

Mademoiselle  I... 

MADEMOISELLE    BEAU  VAL. 

Ahl  oui  I  VOUS  saurez  m'y  réduire  I 

M.    DAN  COUR. 

Quoi!... 

MADEMOISELLE    BEAU  VAL. 

Je  ne  jouerai  point,  Monsieur. 

M.    DANCOUR. 

Mais  on  dira... 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Mais  on  dira ,  Monsieur,  tout  ce  que  l'on  voudra. 

M.    DANCOUR. 

La  bonne  cervelle  I 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Il  est  drôle  I 
J'aurai  chausse'  ma  tête ,  et  l'on  me  contraindra! 
Ah  I  vous  verrez  comme  on  réussira  I 

M.    DANCOUR. 

Si... 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

L'on  me  contredit  ;  mais,  ce  qui  m'en  console, 
Jouera  le  rôle  qui  pourra. 

M.    DANCOUR. 

Mais  si  vous  ne  jouez,  la  pièce  tombera.; 
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Et  pour  ne  point  jouer  un  rôle 
Il  faut  avoir  des  raisons ,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE    BEAU  VAL. 

J'en  ai ,  Monsieur,  une  très-bonne. 

M.    DANCOUR. 

Et  c'est?... 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

J'en  ai ,  vous  dis-je  ,  et  je  ne  suis  point  folle. 
Je  n'en  démordrai  point,  en  un  mot  comme  en  cenl. 

Votre  discours  devient  lassant  ; 

Vous  nie  prenez  pour  une  idole  ; 
Vous  croyez  me  pétrir  comme  une  cire  molle  ; 

Mais  vous  êtes  un  innocent , 

Et  votre  éloquence  est  frivole. 
Vous  avez  beau  parler,  prier,  être  pressant, 
Je  ne  saurois  jouer  j  j'ai  perdu  la  parole. 

M.    DANCOUR. 

Il  y  paroîl. 

SCÈNE   III. 

M.  DANCOUR,  MADEMOISELLE  BEAUVAL, 
MADExMOISELLE  DESBROSSES. 

MADEMOISELLE    DESBROSSES. 

Voici  bien  un  autre  embarras  I 
L'auteur,  dans  les  foyers,  se  fait  tenir  à  quatre , 
Il  ne  veut  point  laisser  jouer  sa  pièce. 

mademoiselle    BEAUVAL. 

Hélas! 
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MADEMOISELLE    DESBROSSES. 

Oui ,  de  quelques  raisons  qu'on  puisse  le  combattre, 
Si  l'on  veut  Tobligter,  on  ne  le  jouera  jias. 

MADETViOISELLE    BEAUViL. 

On  ne  la  joueroit  pas  ?  Eh  î  pourquolj  je  vous  prie? 
L'auteur  l'entend  fort  bien  !  11  seroit  beau,  ma  foi, 
Que  messieurs  les  auteurs  nous  donnassent  la  loi  ! 

Oh  î  contre  sa  mutinerie , 
Puisqu'il  le  prend  ainsi ,  je  me  révolte  ,  moi  : 
Pour  le  faire  enrager,  je  prétends  qu'on  la  joue. 

MADEMOISELLE    DESBHOSSES. 

Venez  donc  hii  parler.  Tout  le  monde  s'enroue 
Pour  lui  faire  entendre  raison. 

M.    DANCOUR. 

Mais  peut-être  en  a-t-il  quelques-unes? 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Lui?  Bon! 
Ses  raisons  ne  sont  pas  meilleures  que  les  nôtres. 
La  pièce  est  sue  ;  il  faut  la  jouer,  vous  dit-on. 
Appuieriez-vous,  Monsieur,  ses  raisons? 

M.    DANCOUR. 

Pourquoi  non? 
Vous  m'avez  déjà  fait  presque  approuver  les  vôtres. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Mardienne,  Monsieur,  finissez. 
Je  n*aime  pas  qu'on  me  plaisante. 
Avec  votre  sang-froid... 

M.    DANCOUR. 

Que  vous  ctes  cbarmanie  , 
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Lorsque  vous  vous  radoucissez  ! 

MADEMOISELLE    BEA  UVAL. 

Je  suis  la  douceur  même;  et  je  jie  nie  tourmenté 

Que  quand  les  choses  ne  vont  pas 
Selon  mes  inte'rèts  ,  ou  selon  mon  attente  j 
Mais  quand  on  me  fâche  ,  en  ce  cas 
Jle  deviens  vive ,  et  je  suis  pétulante. 

M.    DANCOUR. 

Venez  donc  employer  Votre  vivacité , 

Et  déployer  votre  éloquence  , 
Pour  faire  revenir  un  auteur  entêté  : 

Mais ,  au  moins  ,  point  de  pétulance. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Mais  d'où  vient  son  entêtement  ? 

MADEMOISELLE    DESBROSSES. 

Il  dit  qu'on  prend  plaisir  à  décrier  sa  pièce; 
Qu'on  n'a  pour  les  auteurs  aucun  ménagement  ; 

Qu'un  si  dur  procédé  le  blesse  ; 

Que  l'on  blâme  son  dénouement; 
Que  vous,  vous  condamnez  son  titre, 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

L'auteur  ment 
Je  n'en  dis  jamais  rien.  Est-ce  que  je  me  mêle 
D'aller  prôner  mon  sentiment? 
Ce  sont  bien  là  mes  allures ,  vraiment  ! 

M.    DANCOUR. 

Pour  cela  ,  non  ;  Mademoiselle 
INi'en  a  lâché  qu'un  mot  coufidemment^ 
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Et  tout  à  l'heure  encore ,  au  public  seulement  j 
Mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Si  je  l'ai  dit ,  je  m'en  dédis, 
La  pièce  est  bonne  ,  et  je  la  soutiens  telle. 
Diantre  soit  des  censeurs,  et  des  donneurs  d'avis , 
Qiji  de  leurs  sots  discours m'e'cliauffent  les  oreilles! 

Puis  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 
Le  de'nouement  est  bon  ,  le  titre  est  à  merveilles  : 

Car  ce  qui  fait  ce  dénouement 
Ne  sont-ce  pas  d'agréables  folies, 

D'ingénieuses  rêveries  , 
Que  fait  imaginer  l'amour  dans  le  moment 

Pour  attraper  un  vieil  amant  ? 

M.    DAr^COUR. 

Sans  doute. 

MADEMOISELLE    BEAU  VAL. 

Eli  !  pourquoi  donc  est-ce  qu'on  le  critique? 
Avec  raison  l'auteur  se  pique. 
Sur  ce  pied-là  le  titre  est  excellent, 
Et  le  sujet  est  tout  à  fait  galant. 
Cela  réussira. 

MADEMOISELLE    DESEROSSES. 

Qui  VOUS  dit  le  contraire  ? 

MADEMOISELLE    CEAUVAL. 

De  sottes  gens  qui  ne  peuvent  se  taire  , 
Qui  font  les  beaux  esprits,  les  savans  connoisseurs. 

Z^I.    DAN  COUR. 

Laissez  parler  de  tels  censeurs. 
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On  les  connoît ,  on  ne  les  croira  guère, 

MADEMOISELLE    BEAU  Y  AL. 

C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE 'des  BROSSES. 

La  grande  affaire 
Est  à  présent  de  radoucir  l'auteur. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Il  ne  tiendra  pas  sa  colère. 

SCÈNE   IV. 

M.  DÀNCOUR,  MADEMOISELLE  BEâUVÀL, 
MVDEMOISELLE  DESBROSSES, 
M.  DUBOCAGE. 

M.    DUBOCAGE. 

Tout  le  monde  veut  s'en  aller. 
Eh  î  commençons,  de  grâce  j  allez  vous  babiller. 
De  nos  débats  le  public  n'a  que  faire. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Mais  est-on  d'accord  là-derrière  ? 

M.    DUBOCAGE. 

Oui  ;  là-dessus  n'ayez  point  de  souci. 

Une  personne  fort  jolie  , 

Qui  paroît  beaucoup  notre  amie , 

Et  qui  l'est  de  l'auteur  aussi , 
Dans  le  moment  vient  d'arriver  ici 

Avec  nombreuse  compagnie  : 

Ils  disent  que  c'est  la  Folie  ; 
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Et  c'est  elle  en  effet.  J'ai  bien  jugé  d'abord  , 
Comme  on  a  mis  son  nom  au  titre  de  la  pièce  , 

Qu'au  succès  elle  s'intéresse. 

Mais  je  vois  quelqu'un  qui  s'empresse 
▲  venir  de  sa  part  pour  vous  mettre  d'accord. 

SCÈNE   V. 

M.  DANCOUR,  MADEMOISELLE  BEAUVAL, 
MADEMOISELLE  DESBJROSSES,  MOMUS, 
M.  DUBOCAGE. 

MO  MU  s. 

Serviteur  à  la  compagnie. 
Des  dieux  de  la  mythologie 
Vous  voyez  en  moi  le  bouffon  , 
Momus  ,  dieu  de  la  raillerie  , 
Et ,  partant ,  de  la  comédie 
Le  protecteur  et  le  patron. 

MADEMOISELLE    BEAUVJLL. 

Monsieur  Momus ,  point  de  cérémonie; 
Soyez  le  bien  venu.  Notre  prefession 
Avec  la  vôtre  a  quelque  ressemblance. 

Gens  de  même  condition 
Font  entre  eux  bientôt  connoissance. 

MOMUS. 

Il  est  vrai ,  vous  avez  raison. 
Là-haut  je  raille  et  je  fais  rire  ; 
Vous  faites  de  même  ici-bas  : 
Les  dieux  n'échappent  point  aux  traits  de  ma  satire, 
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Elles  hommes ,  je  crois,  quand  vous  voulez  médire, 

Ne  vous  e'chappent  pas. 
Je  suis  ravi  qu'enfm  nos  emplois  ordinaires 
Mettent  du  rapport  entre  nous. 
Touchez  là;  je  suis  tout  à  vous. 
Serviteur  donc,  mes  amis  et  confrères. 

M.    DANCOUR. 

Seigneur  Momus,  votre  divinité' 

A  notre  corps  fait  une  grâce  entière  : 

Mais,  en  vous  avouant  ainsi  notre  confrère, 

Vous  nous  autorisez  à  trop  de  vanité'. 

MADEMOISELLE    BEA  UVAL. 

Non  ,  point  du  tout  ;  laissez-le  faire. 
Mais  dites-nous  avec  sincérité, 
Franchement,  là...  quelle  heureuse  aventure 
Vous  a  fait  venir  dans  ces  lieux  : 
En  faveur  du  plus  grand  des  dieux 
Venez-vous  ménager  quelque  conquête  sûre? 
Auheu  d'être  Momus ,  n'étes-vous  point  Mercure  ? 

MOMUS. 

Oh  î  pour  cela  ,  non ,  par  ma  foi. 

Chacun  là-haut  a  son  emploi, 
Et  nous  n'usurpons  rien  sur  les  charges  des  autres. 
Nos  rôles  sont  marqués  ainsi  que  sont  les  vôtres , 
Et  de  n'en  point  changer  on  se  fait  une  loi. 
Je  voudrois  bien  troquer  ma  charge  avec  Mercure  : 
11  est  bien  plus  aisé  de  servir  deux  amans 

Dans  une  tendre  conjoncture , 

Que  de  faire  rire  les  gens. 
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MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Vousenpouvezparler  mieux  qu'un  autrepeut-étrej 
Et,  sans  trop  vous  flatter,  je  croi 
Que  vous  êtes  un  fort  grand  maître 
Et  dans  l'un  et  dans  l'autre  emploi. 

MADEMOISELLE    t>ESBROSSES. 

Mais  enfin  quel  dessein  ici-bas  vous  attire  ? 

MOMUS. 

Ne  trouvant  plus  là-haut  des  sujets  de  me'dire 

(  Car  vous  savez  que  ,  depuis  quelque  temps., 
I^es  dieux  sont  devenus  d'assez  bonnettes  gens  ; 
Etvous  n'entendez  plus  parler  de  leurs  fredaines  ), 
J'ai  re'solu ,  maigre'  les  périls  et  les  peines , 
De  venir  sourdement  m'établir  en  ces  lieux^ 
Et  d'y  jouer  la  come'die. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL* 

Quelle  diable  de  fantaisie  I 

MOMUS. 

Dans  ce  dessein  capricieux 

J'amène  une  troupe  choisie. 

J'ai  pris  avec  moi  la  Folie , 
Et  son  futur  e'poux,  monsieur  du  Carnaval^ 

De  qui  je  suis  un  peu  rival. 
Chacun  de  nous  doit,  suivant  son  ge'nie, 

Se  faire  un  rôle  original. 
Je  viens  donc  a  Paris  pour  y  lever  boutique, 
Et  pour  faire  valoir  mon  talent,  comme  vous. 
J.e  crois  qu'en  ce  pays  (  et  soit  dit  entre  nous  ), 

Mon  humeur  vive  et  satirique 
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Ne  manquera  pas  de  pratique; 
Car  il  n'y  manque  pas  de  fous. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Comment  donc  I  merci  de  ma  vie  î 
Vous  venez ^  dites-vous,  jouer  la  comédie! 
Et  pour  vous  e'tablir  vous  choisissez  ces  lieux  ? 

Croyez-moi,  remontez  aux  cieux. 
Nousnegagnonspastrop;letempsestmallîeureuî. 
Je  ne  souffrirai  point  de  concurrens  semblables. 

Si  vous  m'irritez  une  fois , 
Et  contre  tous  les  dieux  et  contre  tous  les  diables, 

Seule ,  je  défendrai  mes  droits. 
MO  MU  s. 
Nous  ne  prétendons  point  nuire  à  votre  fortune. 

Joignons-nous  de  bonne  amitié  , 

Nous  partagerons  par  moitié , 

Et  nous  ferons  bourse  commune  : 

Sinon,  nouveaux  comédiens, 

Nous  irons  courir  la  campagne  ; 

Et  si ,  malgré  tous  nos  moyens  , 

Nous  dépensons  plus  qu'on  ne  gagne , 

Nous  lèverons  un  opéra  y 

Qui  peut-étr€  réussira. 

Nous  jouerons  des  pièces  nouvelles. 

Nous  avons  des  musiciens 

Dont  les  voix  sonores  et  belles 

Ne  sont  point  artificielles , 

Et  non  pas  des  Italiens  , 
De  qui  les  voix  ne  sont  ni  mâles  ni  femelle». 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

J'ai  grande  opinion  de  votre  Ixabileté  T 
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Mais  cepeniîant  ,  avant  que  de  finir  d'affaire , 

Et  d'entrer  en  socie'te' , 
Encor  faut-il  bien  voir  ce  que  vous  savez  faire. 

MOMUS. 

Vous  pouvez  à  l'essai  juger  de  nos  talens. 
Vous  êtes  ce  me  semble  ,  en  peine  , 
Et  vous  auriez  besoin  de  quelque  scène, 

De  quelques  airs  vifs  et  brillans  , 
Pour  alonger  votre  pièce  nouvelle  ? 

M.    DUBOCAGE. 

Voilà  le  fait. 

MO  MU  s. 

C'est  une  bagatelle. 
Je  ne  veux  que  quelques  momoDS 
Pour  prc'parer  des  diverlissemens, 
Dont  le  public  je  crois ,  pourra  se  satisfaire. 
??ous  autres  dieux ,  nous  ne  saurions  mal  faire. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Tout  dieux  que  vous  soyez ,  je  soutiens  le  contraire. 
Le  public  a  le  goiil  si  délicat ,  si  fin  , 
Qu'avec  tous  vos  talens  et  votre  esprit  divin  , 
Ce  ne  sera  pas  peu  que  de  pouvoir  lui  plaire. 
Mais  quel  sujet  choisirez-vous^  enfin  ? 

MOMUS. 

Je  n'en  manquerai  pas,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

Tottl  à  l'heure,  dans  vos  foyers, 
J'ai  trouvé  des  sujets  pour  mille  comédies  , 
Nombre  d'originaux  de  tous  arts  et  métiers. 
Dont  on  peut  sur  la,^cène  extraire  les  copies  .• 
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Un  marquis  éventé,  qui  vient  avec  fracas, 
En  bourdonnant  un  air,  étaler  ses  appas  } 
Une  savante  à  toute  outrance, 
Qui  décide  à  tort,  à  travers  , 
Des  auteurs  de  prose  et  de  vers , 
De  l'Andrienne  et  de  Térence; 
Un  abbé_,  d'égale  science , 
Qui,  dressant  son  petit  collet, 
D'un  air  présomptueux,  et  d'un  ton  de  fausset ^ 
Applaudit  à  son  ignorance  ; 
Un  tas  de  ces  faux  mécontens  , 
Et  de  la  cour,  et  du  service , 
Qui  se  plaignent  de  l'injustice 
Qu'on  leur  fait  depuis  si  long-temps; 
Qui_,  prenant  un  autre  exercice, 
Et  méprisant  de  vains  lauriers  , 
Bornent  tous  leurs  exploits  guerriers 
A  lorgner  dans  une  coulisse 
Quelque  belle  au  tendre  regard, 
Laquelle  aussi  n'est  pas  novice 
A  contre-lorgner  de  sa  part. 
Ne  sont-ce  pas  là,  je  vous  prie. 
D'amples  sujets  de  comédie  ? 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Aliî  tout  beau,  monseigneur  Momus! 
Avec  tous  ces  gens-là  point  de  plaisanterie. 

MADEMOISELLE    DESBROSSES. 

Nous  suffririons  de  votre  raillerie. 

MOMUS. 

Je  vois  ce  qui  vous  tient  j  vous  aimez  les  ëcus  : 
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Je  n'en  dirai  pas  davantage  ; 
Et  ce  ne  sont  point  eux  aussi  que  j'envisage 
Pour  servir  de  matière  au  divertissement  : 
Nous  vous  donnerons  seulement 
Quelques  chansons,  et  gentilles  gambades^ 
Que  du  mieux  qu'ils  pourront  feront  mes  camarades; 
Quelque  agréable  petit  rien  , 
Des  amusantes  bagatelles , 
Qui  font  souvent  de  vos  pièces  nouvelles 
Tout  le  succès  et  le  soutien. 

M.    DAN  COUR. 

L'imagination  mérite  qu'on  la  loue  ; 

Et  la  pièce,  je  crois,  s'en  trouvera  fort  bien. 

^  MADEMOISELLE  DESBROSSES. 

Sur  ce  pied-là  l'auteur  voudra  bien  qu'on  la  joue. 

MADEMOISELLE    BEA  UVAL. 

Commençons  donc. 

SCÈNE   VI. 

yiOMV  S  ,  au  parterre. 

Messieurs  ,  vous  serez  les  témoins 
De  notre  zèle  et  de  nos  soins. 
Nous  descendons  exprès  de  la  céleste  voiite 
Pour  vous  donner  quelques  plaisirs  nouveaux  : 
On  ne  fait  pas  ce  chemin  qu'il  n'en  coûte. 
Il  seroit  bien  fâcheux  qu'après  tant  de  travaux, 
Avec  un  pied  de  nez ,  et  n'ayant  pu  vous  plaire, 
On  vît  rentrer  dans  la  céleste  sphère 
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Une  troupe  de  dieux  penauds. 
Je  vous  fais  donc,  Messieurs,  très-instante  prièx'e 
(  La  prière  d'un  dieu  n'est  pas  à  rejeter  ) 
De  vouloir  à  ma  troupe  accorder  grâce  entière. 
Si  favorablement  vous  daignez  l'écouter, 

Je  vous  promets,  foi  de  dieu  véridique. 
Qui  raille  assez  souvent,  mais  qui  ne  ment  jamais, 

Que  de  ma  veine  satirique 

Vous  n'exercerez  point  les  traits. 
C'est  beaucoup  dans  un  temps  où  chacun,  dans  sa  vie, 

Fait  pour  le  moins  une  folie. 
Adieu,  jusqu'au  revoir;  surtout  vivons  en  pair. 
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ACTE   PREMIER, 
SCÈNE  L 

AGATHE,  LISETTE. 

LISETTE. 

LjoRSQu'ENun  plein  repos  chacun  encor  sommeille , 
Quel  démon ,  s'il  vous  plaît ,  vous  tire  par  l'oreille , 
Et  vous  fait  hasarder  de  sortir  si  matin? 

AGATHE. 

Paix,  tais-toi,  parle  bas;  tu  sauras  mon  dessein. 
Eraste  est  de  retour. 

LISETTE. 

Eraste  ? 

AGATHE. 

D'Italie. 

LISETTE. 

D'où  savez-vous  cela,  Madame,  je  vous  prie  ? 
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AGATHE. 

J'ai  cru  le  voir  hier  paroître  dans  ces  lieux; 

Et  j'en  crois  plus  mon  cœur  encore  que  mes  yeux. 

LISETTE. 

Je  ne  m*étonne  plus  que  votre  diligence 
Ait  du  seigneur  Albert  trompé  la  vigilance. 
Par  ma  foi,  c'est  un  guide  excellent  que  l'amour  ! 

AGATHE. 

J'e'tois  à  ma  fenêtre,  en  attendant  le  jour, 

Quand  quelqu'un  est  sorti  :  voyant  la  porte  ouverte, 

J'ai  saisi  promptement  l'occasion  offerte  , 

Tant  pour  prendre  le  frais,  que  pour  flatter  l'espoir 

Qui  pourroit  attirer  Eraste  pour  me  voir. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  envie,  à  ce  qu'on  peut  comprendre, 

Que  le  pauvre  garçon  s'enrhume  à  vous  attendre  : 

11  arrive  le  soir;  et  vous,  au  point  du  jour, 

Vous  l'attendez  ici  pour  flatter  son  amour: 

C'est  perdre  peu  de  temps.  Mais  si,  par  aventure,     , 

Albert  votre  tuteur,  jaloux  de  sa  nature. 

Vient  à  nous  rencontrer,  que  dira-t-il  de  nous? 

AGATHE. 

Je  me  veux  affranchir  du  pouvoir  d'un  jaloux; 
J'ai  trop  long-temps  langui  sous  son  cruel  empire  : 
Je  lève  enfin  le  masque;  et,  quoi  qu'il  puisse  dire, 
Je  veux,  sans  nul  égard,  lui  montrer  désormais 
Comme  je  prétends  vivre,  et  combien  je  le  hais. 

LISETTE. 

Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ce  dessein  louable! 
Pour  moi,  j'aimerois  mieux  cent  fois  servir  le  diable. 
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Oui,  le  diable  :  du  moins,  quand  il  liendroit  sabbat, 
J'aurois  quelque  repos;  mais,  dans  mon  triste  état, 
Soir,  matin,  jour  ou  nuit,  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve: 
Si  cela  dure  encore  il  faudra  que  je  crève. 
Tant  que  le  jour  est  long  il  gronde  entre  ses  dents: 
«  Fais  ceci ,  fais  cela  ;  va  ,  viens  ;  monte ,  descends  j 
Fais  bien  la  guerre  à  l'œil;  ferme  porte  et  fenêtre; 
Avertis,  si  de  loin  tu  vois  quelqu'un  paroître.)) 
Il  s'arrête,  il  s'agite,  il  court  sans  savoir  où; 
Toute  la  nuit  il  rôde  ainsi  qu'un  loup-garou; 
Il  ne  nous  permet  pas  de  fermer  la  prunelle; 
Lui,  quand  il  dort  d'un  œil,  l'autre  fait  sentinelle: 
Il  n'a  ri  de  sa  vie  ;  il  est  jaloux ,  fâcheux , 
Brutal  à  toute  outrance,  avare,  dur, liargneux. 
J'aimerois  mieux  chercher  mon  pain  de  porte  en  porte , 
Que  servir  plus  long-temps  un  maître  delà  sorte. 

AGATHE. 

Lisette,  tous  nos  maux  vont  finir  désormais. 
Qu'Eraste  est  différent  du  portrait  que  lu  fais! 
Dès  mes  plus  tendres  ans  chez  sa  mère  nourrie, 
Nos  cœurs  se  sont  trouvés  liés  de  sympathie; 
Et  l'amour  acheva  par  des  nœuds  plus  charmans, 
De  nous  unir  encor  par  ses  engagemens. 
Plutôt  que  de  souffrir  la  contrainte  effroyable 
Qui  depuis  quelque  temps  et  me  gène  et  m'accable , 
Je  serois  fille  à  prendre  un  parti  violent  , 
Et,  sous  un  habit  d'homme  ,  en  chevalier  errant. 
Pour  m'aifranchir  d'Albert  et  de  ses  lois  si  dures, 
J'irois  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LISETTE. 

Oh  !  sans  aller  si  loin,  ici,  quand  vous  voudrez, 
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Je  VOUS  suis  caution  que  vous  en  trouverez. 

AGATHE. 

Tu  ne  sais  pas  encor  quel  est  mon  caractère 
Quandon  m'impose  unjoug  à  monhumeur  contraire. 
J'ai  ve'cu  dans  le  monde  au  milieu  des  plaisirs, 
La  contrainte  ou  je  suis  irrite  mes  de'sirs. 
Présentement  qu'Eraste  à  m'e'pouser  s'apprête, 
Mille  vivacités  me  passent  par  la  tête. 
J'ai  du  cœur,  de  l'esprit,  du  sens,  de  la  raison; 
Et  tu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  façon. 
Mais  comment  du  château  la  porte  est-elle  ouverte? 

LISETTE. 

Bon!  votre  vieux  Cerbère  est  à  la  de'couverte; 

Faut-il  le  demander?  Il  rôde  dans  les  champs; 

Il  fait  toute  la  nuit  sentinelle  en  dedans; 

Et,  sur  le  point  du  jour,  il  va  battre  l'estrade. 

S'il  pouvoit,  par  bonheur,  choir  en  quelque  embuscade , 

Et  que  des  égrillards,  avec  de  bons  bâtons... 

Mais,  paixj  j'entends  du  bruit:  quelqu'un  vient j  écoutODÉ. 

SCÈNE   II. 

ALBERT,  AGATHE,  LISETTE. 

ALBERT^  à  part. 
J'ai  fait  dans  mon  château  toute  la  nuit  la  ronde , 
Et  dans  un  plein  repos  j'ai  trouvé  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts, 
J'ai  voulu  même  encor  m'assurer  des  dehors. 
Grâce  au  ciel,  tout  va  bien.  Une  terreur  secrète, 
En  dépit  de  mes  soins^  cependant  m'inquiète. 
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Je  vis  hier  rôder  un  certain  curieux, 
Qui  de  loin  ce  me  semble  examinoit  ces  lieux. 
Depuis  plus  de  six  mois  ma  lâche  complaisance 
Met  à  chaque  moment  en  défaut  ma  prudence; 
Et  pour  laisser  Agathe  à  l'aise  respirer, 
Je  n*ai,  par  bonté  d'ame  ,  encor  rien  fait  murer. 
Cen'est  poiatpar  douceur  qu'on  rend  sages  les  filles  ; 
Je  veux  du  haut  en  bas  faire  attacher  des  grilles, 
Et  que  de  bons  barreaux ,  larges  comme  la  main , 
Puissent  servir  d'obstacle  à  tout  effort  humain. 
Mais  j'entends  quelquebruit,  et,  danslecrépuscule, 
J'entrevois  quelque  objet  qui  marche  et  qui  recule. 
Approchons.  Qui  va  là?  Personne  ne  répond  : 
Ce  silence  affecté  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LISETTE,  bas. 
Je  tremble. 

ALBERT. 

Cest  Lisette  :  Agathe  est  avec  elle. 

AGATHE. 

Est-ce  donc  vous,  Monsieur,  quifaites  sentinelle? 

ALBERT. 

Oui,  oui,  c'estmoi,c'estmoi;mais,àl'heurequ'ilest, 
Que  venez- vouschercher  eu  ce  lieu ,  s'il  vous  plaît  ? 

AGATHE. 

De  dormir  ce  matin  n'ayant  aucune  envie, 
Lisette  et  moi,  Monsieur,  nous  avons  fait  partie 
D'être  devant  le  jour  sous  ces  arbres  épais. 
Pour  voir  naître  l'aurore ,  et  respirer  le  frais. 

LISETTE. 

Oui. 
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ALBERT. 

E.espirer  le  frais,  et  voir  l'aurore  naîlre, 
Tout  cela  se  pouvoit  faire  à  votre  fenêtre. 
Ici ,  pour  me  trahir,  vous  êtes  de  complot. 

LISETTE,  à  part» 
Que  ce  ser oi  t  bien  fai  1 1 

ALBERT,  à  Lisette, 
Que  dis-tu? 

LISETTE. 

Pas  le  mot. 

ALBERT. 

Des  filles  sans  intrigue,  et  qui  sont  retenues, 
Sont ,  à  l'heure  qu'il  est ,  dans  leur  lit  étendues , 
Dorment  tranquillement,  et  ne  vont  point  si  tôt 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE,  à  Albert. 
Et  comment ,  s'il  vous  plaît,  voulez-vous  qu'on  repose 
Chez  vous,  toute  la  nuit,  on  n'entend  autre  chose 
Qu'aller,  venir,  monter,  fermer,  descendre ,  ouvrir, 
Crier,  tousser,  cracher,  éternuer,  courir. 
Lorsque ,  par  grand  hasard ,  quelquefois  j  e  sommeille , 
"Un  bruit  affreux  de  clefs  en  sursaut  me  réveille  : 
Je  veux  me  rendormir,  mais  point;  un  Juif  errant, 
Qui  fait  du  mal  d'autrui  son  plaisir  le  plus  grand; 
Un  lutin ,  que  l'enfer  a  vomi  sur  la  terre 
Pour  faire  aux  gens  dormans  une  éternelle  guerre, 
Commence  son  vacarme  ,  et  nous  lutine  tous. 

ALBERT. 

Et  quel  est  ce  lutin  et  ce  Juif  errant? 

LISETTE. 

Vous. 

ALBERT. 
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ALBERT. 

Moi? 

LISETTE. 

Oui ,  VOUS.  Je  croyois  que  ces  brusques  manières 
Venoient  de  quelque  esprit  qui  vouloit  des  prières; 
Et ,  pour  mieux  m'e'claircir ,  dans  ce  fâcheux  état , 
Si  c'étoit  ame  ou  corps  qui  faisoit  ce  sabat, 
Je  mis ,  un  certain  soir,  à  travers  la  monte'e 
Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arrêtée; 
Cela  fit  tout  l'elTet  que  j'avois  espéré. 
Sitôt  que  pour  dormir  chacun  fut  retiré  , 
En  personne  d'esprit ,  sans  bruit  et  sans  chandelle, 
J'allai  dans  certain  coin  me  mettre  en  sentinelle. 
Je  n'y  fus  pas  long-temps  qu'aussitôt ,  patatras  , 
Avec  un  fort  grand  bruit ,  voilà  l'esprit  à  bas  j 
Ses  deux  jambes  à  faux  dans  la  corde  arrêtées 
Lui  font  avec  le  nez  mesurer  les  montées. 
Soudain  j'entends  crier  :  A  l'aide  !  je  suis  mort  ! 
A  ces  cris  redoublés ,  et  dont  je  riois  fort , 
J'accours  ,  et  je  vous  vois  étendu  sur  la  place 
Avecuiie  apostrophe  au  milieu  de  la  face; 
Et  votre  nez  cassé  me  fit  voir  par  écrit  .  J  , 

Que  vous  étiez  un  corps ,  et  non  pas  un  espritV 

ALBERT. 

Alil  malheureuse  engeance  I  apanage  du  diable  î 
C'est  toi  qui  m'as  joué  ce  tour  abominable  j 
Tu  voulois  me  tuer  avec  ce  trait  maudit  ? 

LI-SETTE. 

Nqd  ,  c'ét^oit  seulement  pour  attraper  l'espriU 

ALBERT. 

Je  ne  sais  maintenant  qui  retient  mon  courage 

RÉPERTOIRE.  J'c7;/e  XXII.  l5 
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Que  de  vingt  coups  de  poing  au  milieu  du  visage... 

AGATHE,  le  retenant. 
Eh  î  Monsieur  I  doucement. 

ALBERT,  a  Agathe» 

Vous  pourriez  bien  ici, 
Vous,  la  belle^  attraper  quelque  gourmade  aussi. 

(  A  part.) 
Taisez- votis,  s'il  vous  plaît.  Pour  punir  son  audace 
Iltfaut  que  de  chez  moi  sur  îe  eiiampf  je  la  chasse. 

(  A  Lisette.  ) 
Qu'on  sorte  de  ce  pas. 

LISETTE,  feignant  de  pleurer. 

Juste  cieil  quel  arrêt! 
Monsieur  I... 

ALBERT. 

Non,  de'nichons  au  plus  tôt,  s'il  vous  plaît, 
LISETTE  ;  riant. 
Ah  !  par  ma  foi,  Monsieur,  vous  nous  la  donnez  bonne , 
De  croire  qu'en  quittant  votre  triste  personne 
Lemoindre  déplaisir  puisse  saisir  mon  cœur  ! 
Un  écolier  qui  sort  d'avec  son  précepteur  j 
Une  fdle  long-temps  au  célibat  liée 
Qui  quitte  ses  parèns  pour  être  mariée  ; 
Un  esclave  qui  sort  des  mains  des  mécréans  ; 
Un  vieux  forçat  qui  rompt  sa  chaîne  après  trente  ans; 
Un  héritier  qui  voit  un  oncle  rendre  l'ame; 
Un  époux  ,  quand  il  suit  le  convoi  de  sa  femme , 
N'ont  pas  le  demi-quart  tant  de  plaisir  que  j'ai 
En  recevant  de  vous  ce  bienheureux  congé. 

ALBERT. 

De  sortir  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie  ? 
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LISETTE. 

C'est  le  plus  grand  plaisir  que  j'aurai  de  ma  vie. 

ALBERT. 

Oui  î  puisqu'il  est  ainsi  ,  je  change  de  désir, 
Et  je  ne  prétends  pas  te  donner  ce  plaisir  : 
Tu  resteras  ici  pour  faire  pénitence. 
-■(A  Jgathe.  ) 

Et  vous  ,  sans  raisonner,  rentrez  en  diligence. 
(  Agathe  rentre  en  faisant  la  révérence;  Lisette 

en  fait  autant  ;  Albert  la  relient^  et  continue.  ) 
Demeure ,  toi  •  je  veux  te  parler  sans  te'raoins. 

SCÈNE   III. 

ALBERT,    LISETTE. 

ALBERT,  a  part. 
Il  faut  l'amadouer  y  j'ai  besoin  de  ses  soins. 

(  Haut.  ) 
Allons  ,  faisons  la  paix  ,  vivons  d'intelligence  : 
Je  t'aime  dans  le  fond  ,  et  plus  que  l'on  ne  pense. 

LISETTE. 

Et  je  voua  aime  aussi  plus  que  vous  ue  pensez. 

ALBErvT. 

Un  bel  amour,  vraiment ,  à  me  casser  le  nez  ! 
Mais  je  pardonne  tout ,  et  te  donne  promesses 
Que  tu  ressentiras  l'effet  de  mes  largesses  , 
Si  tu  veux  me  servir  dans  une  occasion. 

LISETTE. 

Voyons  :  de  quel  service  est-il  donc  question  ? 
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ALBERT. 

Tu  sais  depuis  long-temps  que  sur  le  fait  d'Agathe^ 
J'ai,  comme  on  doit  l'avoir,  l'ame  un  peu  délicate. 
La  donzelle  bientôt  prendroitle  mors  aux  dents, 
Sans  la  précaution  que  près  d'elle  je  prends. 
Chez  la  dame  du  bourg  jusqu'à  quinze  ans  nourrie, 
Toujours  dans  le  grand  monde  elle  a  passé  sa  vie  : 
Cette  dame  étant  morte  ,  un  parent  me  pria 
D'en  vouloir  prendre  soin  ,  et  me  la  confia. 
L'amour,  depuis  ce  temps,  s'est  glissé  dans  mon  ame, 
Et  j'ai  quelque  dessein  d'en  faire  un  jour  ma  femme. 

LISETTE. 

Votre  femme  ?  fi  donc? 

ALBERT. 

Qu*eriteods-tu  par  ce  ton  ? 

LISETTE. 

Fi  I  vous  dis-je.  ■       i  - 

ALBERT.  .     . 

Comment  ? 

LISETTE. 

Eh  !  fi  !  fi  î  vous  dit-OB. 
Vous  avez  trop  d'esprit  pour  faire  une  sottise  ; 
Et  j'en  apppllççois  à  votre  barbe  grise.  ; 

.ALBERT. 

Je;  n'ai  point  eu  d'enfans  de  mon  hymen  passé; 
Et  je  veux  achever  ce  que  j'ai  commencé  , 
Faire  des  héritiers  ,  dont  l'heureuse  naissance 
De  mes  collatéraux  détruise  l'espérance.    .?; 

LISETTE. 

Mafoil  faites,  Monsieur,,  tout  ce  qu'il  vôtls  plaira^ 
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Jamais  postérité  de  .vous  ne  sortira  : 
C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  donc? 

LISETTE. 

Que^ais-je? 

ALBERT. 

Qui  t'a  de  deviner  donné  le  privilège  ? 
Dis  donc,  parle,  réponds. 

LISETTE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  dis  rien  ; 
Sans  dire  la  raison  ,  vous  la  devinez  bien  : 
Je  nac^entends ,  il  suffit. 

ALBERT. 

Ne  te  mets  point  en  peine  j 
Ce  sera  mon  affaire,  et  point  du  tout  la  tienne. 

.    LISETTE. 

Ah  !  vous  avez  raison . 

ALBERT. 

Tu  sais  bien  qu'ici-bas 
Sans  trouver  quelque  embûche  on  ne  peut  faire unpas. 
Des  pièces  qu'on  me  tend  mon  ame  e;St  alarmée. 
Je  tiens  une  ,brebisavec  soin  enfermée; 
Mais  desJoups,  ravissans  rôdent  pour  l'enlever  : 
Contre  leur  dent  cruelle  il  la  faut  conserver  j 
Et  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie ,  ' 
je  veux  de  tpmes  parts  fermer  ]a  bergerie , 
Faire  avec  sojn  grille^  mon  château  tout  autour, 
Et  ne  laisser  partout  qu'un  peu  d'entrée  au  jour. 
J'ai  besoin  de  tes  soins  en  cette  conjoncture 
Four  faire  à  laon  d^sir  attacher  la  clôture. 
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LISETTE.    ='     '}ii^^'-^". 

Qai?moiI 

ALBERT. 

Je  lie  veux  pas  que  cette  inv^entiou 
Paroisse  être  l'effet  de  ma  précaution  ; 
Agathe  avec  raison  pourroit  être  aîarme'e 
De  se  voir  par  mes  soins  de  la  sorte  enfermée  ; 
Cela  pourroit  causer  du  refroidissement  ; 
Mais  ,  en  fille  d'(.'f<prit,  il  faut  adroitement   •■ 
Lui  dorer  la  pilule,  et  lui  faire  coiiiprendre 
Que  toutçe  qu'on  en  faitn'eslque  pour  se  défendre, 
Et  que  la  nuit  passée  un  nombre  de  bandits 
N'a  laissé  que  les  murs  dans  le  procliàin  logis. 

LISETTE. 

Mais  cr6yézi-^\^6tis,  Mon^re'à'rJ  avec  ce  stratagème, 
Et  bi'^n  d'âutt'eV  ecrcôr  ddnt'voù's'iis^e!&  dé  même , 
Vous  faire  bien  aimer  dé  l'objet  de  vos  vœux  ? 

ALBERT. 

Ce  n'est  pas  ton  affaire  ;  il  suffit ,  Je  le  veux. 

LISETTE. 

Allei! ,  vôuis  ëiëi  fdu ,  'de  vbuldir,;  ^  v o ire  âge , 
Pour  la  seèohde  fois  tâter  du  marîà^e  ; 
Plus  fou  d'être  amoureux  d'un  ob}et  de  quinze  ans; 
Encor  plus  foii  d'oser  la  griller  là-dèdans.^  91j=-  ;  - 
Ainsi,  dans  ce  dessein,  funeste  en  conséquences  j 
Je  compte  la  valeuf  de  trois  extravagances , 
Dont  la  moindre  va  droit  aux  Petites-Maisons.  _ 

ALBERT.  ;     ,     ,       ,  f     .    ' 

Pour  me  conduire  ainsi  j'ai  de  bonnes  raisons. 
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LISETTE. 

Pour  raoi ,  grâce  aux  efTcts  de  la  bonté  céleste , 
J'ai  jusqu'à  présent  eu  de  la  vertu  de  reste  j 
Mais  ,  si  j'avois  amant  ou  mari  de  ce  goût, 
Ils  en  auroient,  parbleu,  sur  la  tête  et  partout. 
Si  vous  me  choisissez  pour  prendre  cette  peine  , 
Je  vous  le  dis  tout  net  ,,votxe  espérauce  est  vaine. 
Je  ne  veux  point  tremper  dans  vos  lâches  desseins  : 
Le  cas  est  trop  vilain ,  je  m'en  lave  les  mains. 

ALBERT., 

Sais-tu  qu'après  avoir  employé  la  prière  , 

Je  saurai  contre  toi  prendre  un  parti  contraire  ? 

LISETTE. 

Pestez,  jurez,  criez,  mettei-vous  en  courroux, 
Tous  m'entendrez  toujours  vous  dire  qu'un  jaloux 
Est  un  objet  affreux  à  qui  Ton  fait  k  guerre  , 
Qu'on  voudroit  de  bon  cœiir  voir  à  cent  pieds  sous  terre; 
Qu'il  n'est  rien  plus  hideux;  que  Satan ,  Lucifer, 
Et  tant  d'autres  messieurs,  habitans  de  l'enfer, 
Sent  des  objets  plus  beaux,  plus  charmans,  plus  aimables. 
Des  bourreaux  moins  cruels  et  moins  insupportables, 
Que  certains  jaloux,  tels  qu'on  en  voit  en  ce  lieu. 
Vous  m'entendez.  J'ai  dit.  Je  me  retire.  Adieu. 

SCÈNE  IV. 

ALBERT. 

Pour  me  trahir  ici  tout  le  monde  s'emploie  : 

On  diroit  qu'ils  n'ont  pas  tous  de  plus  grande  joie. 


l80  LES    FOLIES    AMOUREUSES. 

Lisette  ne  vaut  rien;  mais  ,  de  crainte  de  pis  , 
Malgré  sa  brusque  humeur,  je  la  garde  au  logis. 
Je  ne  laisserai  pas,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  glose, 
D'accomplir  le  dessein  que  mon  cœur  se  propose. 

SCÈNE  V. 

ALBERT,   CRISPIN. 

G  R I  s  p  I N  ,  à  part. 
Mon  maître,  qui  m'attend  au  cabaret  prochain , 
M'envoie  ici  devant  pour  sonder  le  terrein. 
YoUk ,  je  crois ,  notre  homme;  il  faut  feindre  de  sorte. 

ALBERT. 

Que  faites-vous  ici  seul ,  et  devant  ma  porte  ? 

CRISPIN. 

Bonjour,  Mousieur.    : 

,  ALRERT. 

Bonjour. 

«RISPI  N. 

Vous  portez- vou?  bien? 
•eri  ?.iiorn  i^t^SltiV.-^* 

..il.^'.  M^  ■  <-:        ■   ■      "  Oui 

CRISPIN. 

En  vérité  ,  j'en  ai  le  cœur  bien  réjoui. 

•ALBERT; 

Content,  ou  non  content,  quel  sujet  vous  attire. 
Et  quel  homme  etes-vous  ? 

*:ri&pin..  • 

J'aurois  peine  h  le  dire»        i 
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J'ai  fait  tant  àe  métiers,  d'après  le  naturel , 
Que  je  puis  m'appeler  un  homme  universel. 
J'ai  couru  l'univers;  le  monde  est  ma  patrie  : 
Faute  de  revenu,  je  vis  de  l'industrie. 
Comme  bien  d'autres  font;  selon  l'occasion  , 
Quelquefois  honnête  homme,  et  quelquefois  fripon. 
J'ai  servi  volontaire  un  an  dans  la  marine  j 
Et,  me  sentant  le  cœur  enclin  à  la  rapine , 
Après  avoir  été  dix-huit  mois  flibustier. 
Un  mien  parent  me  fit  apprenti  maltôtier. 
J'ai  porté  le  mousquet  en  Flandre,  en  A-llemagnej 
Et  j'étois  miquelet  dans  les  guerres  d'Espagne. 

ALBERT. 

(/^  part.) 
Voilà  bien  des  métiers!  Du  bas  jusques  en  haut, 
Cet  homme  me  paroît  avoir  l'air  d'un  maraud. 

{Haut.) 
Que  faites-vous  ici  7  Parlez. 

CRISPIF. 

Je  me  retire. 

ALBERT. 

Non,  non;  il  faut  parler. 

CRispiN,  à  part. 

Je  ne  sais  que  lui  dire. 

ALBERT. 

Vous  me  portez  tout  l'air  d'être  de  ces  fripons   r  * 
Qui  rôdent  pour  entrer  la  nuit  dans  les  maisons/[ 

CRI  s  PIN.  f'T 

Vous  me  connoissez  mal;  j'ai  d'autres  soins  en  teÉc. 
Tandis  que  le  hasard  dans  ce  séjour  m'arrête ,     i 
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Ayant  pour  bien  des  maux  des  secrets  merveilleux, 
Je  m'amuse  à  chercher  des  simples  dans  cesi  lieux. 

ALBERT. 

Des  simples  ? 

C  R  I  s  P  I  N, 

Oui,  Monsieux.  Tout  le  temps  de  ma  vie 
J'ai  fait  profession  d'exercer  la  chimie. 
Tel  que  vous  me  voyez,  il  n'est  guère  de  maux 
Où  je  ne  sache  mettre  nn  remède  à  propos; 
Pierre,  gravelle,  toux,  vertige,,  maux  de  mère. 
On  m'a  même  accuse'  d'avoir  un  caractère. 
Il  ne  s'en  est  fallu  qu'un  degré  de  chaleur 
Pour  être  de  mon  temps  le  plus  heureux  souffleur. 

ALBERT. 

Cet  habit  cependant  n'est  pas  de  compétence. 

CRISPIN. 

Vous  savez  que  l'habit  ne  fait  pas  la  science  } 
Et  je  ne  serois  pas  réduit  d'être  valet, 
Si  je  n'avois  eu  bruit  avec  le  Châtelet. 
Mais  un  jour  on  verra  triompher  l'innocence. 

ALBERT. 

Vous  avez,  dites-vous...? 

CRISPIN. 

Voyez  la  médisance  ! 
Certain  jour,  me  trouvant  le  long  d'un  grand  chemin, 
Moi  troisième,  et  le  jour  étant  sur  son  déclin  , 
En  un  certain  bourbier  j'aperçus  certain  coche  : 
En  homme  secourable  aussitôt  je  m'approche  j 
Et ,  pour  le  soulager  du  poids  qui  l'arretoit, 
J'ôtai  du  magasin  les  paquets  qu'il  portoit. 
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On  a  voulu  depuis,  pour  ce  trait  charitable, 
De  ces  paquets  perdus  me  rendre  responsal)]e  ij 
Le  prévôt  s'en  méloit;  c'est  pourqu^<i  mes  amis  , 
Me  conseillèrent  tous  de  quitter  le  pays. 

ALBERT. 

C'est  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

CR  ISPI  N. 

J'arrive  de  la  guerre,  où  j*ai  fait  des  merveilles: 
Les  Ardennes  m'ont  vu  soutenir  tout  le  fevi , 
Et  batailler  un  jour  seul  contre  un  parti  bleu. 
J'ai,  dans  le  ^lilanois,  payé  de  ma  personne. 
Savez-vousbien,  Monsieur,  que  j'étois  dans  Crémone? 

ALBERT. 

Je  vous  crois.  Mais,  après  tous  ces  exploits  fameux, 
Que  YOulez-vous  enfin  de  moi .? 

CRISPIN. 

Ce  qae  je  veux  ? 

ALBERT. 

Oui. 

CRlSPIN.  ,  .  . 

Rien.  Je  crois  qu'on  peut,  quoique  Ton  en  raisonne, 
Se  promener  ici,  sans  offenser  personne. 

ALBERT. 

Oui;  mais  il  ne  faut  pas  trop  long-temps  y  rester. 
Serviteur. 

CR  IS  PIN. 

Serviteur.  Avant  de  nous  quitter, 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  Monsieur^  à  qui  peut  être 
Le  château  que  voilà.  ' 

ALBERT. 

Mais...  il  est  son  maître.. 
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CRISPIN. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Vous  re'pondez  si  bieup 
Que  l'on  ne  peut  si  tôt  quitter  votre  entretien. 
Nous  devons  à  la  ville  aller  ce  soir  au  gîte  j 
Y  serons-nous  bientôt  ? 

ALBERT. 

Si  vous  allez  bien  vite. 
CRISPIN,  h  part. 
Cet  homme  n'aime  pas  les  conver^atious. 
{Haut.)  Wl^cA 

Pour  finir  en  un  mot  toutes  mes  questions  , 
Je  pars  j  et  dites-moi  quelle  heure  il  pourroit  être. 

ALBERT. 

La  demande  est  plaisante  !  à  ce  qu'on  peut  connoître. 
Vous  me  croyez  ici  mis  ,  comme  les  cadrans  , 
Pour,  du  haut  d'un  clocher,  montrer  l'heure  aux  passans 
Allez  l'apprendre  ailleurs;  partez  ;  je  vous  conseille 
De  ne  pas  plus  long-temps  étourdir  mon  oreille. 
Votre  aspect  me  fatigue  autant  que  vos  discours. 
Adieu  :  bonjour.  .! 

SCÈNE   VI.        .       . 

CKISPIN. 

Cet  homme  a  bien  de  l'air  d'un  ours. 
Par  ma  foi ,  ce  début  commence  à  m'interdire. 
Le  vieillard  me  paroît  un  peu  sujet  à  l'ire  5  I 
Pour  en  venir  à  bout  il  faudr^a  batailler  : 
Tant  mieux ^  c'est  où.je  brille,  et  j'aime  à  ferrailler. 
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SCÈNE    VII. 

ÉRASTE,    CRISPIN. 

CRISPI  N. 

Mais  j^aperçois  mon  maître. 

ERASTE. 

Eh  bien  î  quelle  nouvelle^ 
Cher  Cris^in?  Dans  ces  lieux  as-tu  vu  cette  belle? 
As-tii  vu  ce  tuteur?  et  vois-tu  quelque  jour, 
Quel^[ue  rayon  d'espoir  qui  flatte  mon  amour  ? 

CRISPIN. 

A  vous  dire  \p  vi  ai ,  ce  n'e'toit  pas  la  peine 

Dq  venir  de  Milan  ici  tout  d'une  haleine 

Pour, nous  en  retourner  d'abord  du  même  train; 

Vous  pouviez  m'épargner  le  travail  du  chemin. 

Ah!  que  ce  mont  Cenis  est  un  pas  ridicule  ! 

Vous  souvient-il,  Monsieur,  quand  ma  maudite  mule 

Me  jeta  ,  par  malice  ,  en  ce  trou  si  profond  ? 

Je  fus  près  d'un  quart-d'heure  à  rouler  jusqu'au  fond. 

e'raste. 
Ne  badine  doncpoint^  parle  d'autre  manière, 

CBISPIN. 

Puisque  vous  souhaitez  une  phrase  plus  claire , 
Je  vous  diiai,  Monsieur,  que  j'ai  vu  le  jaloux, 
Qui  m'a  reçu  d'un  air  qui  tient  de  l'aigre-douXi 
11  faudra  du  canon  pour  emporter  la  place. 

ER  aste. 
Nous  en  viendrons?,  bout,  quoi  qu'il  dise  eA  qu'ilfasse; 
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Et  je  ne  préleuds  point  abandonner  ces  lieux 
Que  je  ne  sois  nanti  de  l'objet  de  mes  vœux. 
L'amour,  de  ce  brutal  vaincra  lu  re'sistance, 

CR  ISPI  N. 

J'aurois  pour  le  succès  assez  bonne  espérance, 
Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  secours  : 
C'est  le  nerf  de  la  guerre,  ainsi  que  des  amours. 

ERASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ,  Agathe  ,  en  mariage, 
A  trente  mille  écus  de  bon  bien  en  partage: 
Quand  elle  n'auroitrien  .je  l'aime  cent  fois  mieux 
Qu'une  autre  avec  tout  l'or  qui  se'duiroit  tes  y  eux. 
Dès  ses  plus  tendres  ans  chez  ma  mère  e'ievëe, 
Son  image  en  mon  cœur  est  tellement  gravée, 
Que  rien  ne  pourra  plus  en  ell'acer  les  traits; 
Nos  deux  cœurs,  qui  sembloientrunpour  Vautre  être  faits, 
Goùtoient  de  cet  amour  l'heureuse  intelligence, 
Quand  ma  mère  mourut.  Dans  cette  décadence  , 
Albert ,  ce  vieux  jaloux  que  l'enfer  confondra, 
Par  avis  de  parens  d'Agathe  s'empara. 
Je  ne  le  connois  point  j  et  lui,  comme  je  pense, 
De  moi  ni  de  mon  nom  n'a  nulle  connoissance. 
On  m'a  dit  qu'il  étoit  d'un  très-fâcheux  esprit , 
Défiant,  dur,  brutal. 

CRISPIN. 

Et  l'on  vous  a  bien  dit. 
Il  faut  savoir  d'abord  si  dans  la  forteresse 
Nous  nous  introduirons  par  force  ou  par  adresse; 
S'il  est  plus  à  propos,  pour  nos  desseins  conçus, 
De  faire  un  siège  ouvert ,  ou  former  un  blocus. 
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t  R  A  -^  T  E. 

Tu  te  sers  à  propos  de  termes  militaireg; 
Tu  reviens  de  la  guerre. 

CRISPIN. 

En  toutes  les  affaires 
La  léle  doit  toujours  agir  avant  le  bras. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vois  des  combats: 
J'ai  même  déserté  deux  fois  dans  la  milice. 
Quand  on  veut,  voyez-vous,  qu'un  siège  réussisse, 
Il  faut ,  premièrement ,  s'emparer  des  dehors , 
Connoitre  les  endroits  ,  les  foibles  et  les  forts  : 
Quand  on  est  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe , 
On  ouvre  la  tranche'e ,  on  canonne  la  place  , 
On  renverse  un  rempart,  on  fait  brèche;  aussitôt 
On  avance  en  bon  ordre  ,  et  l'on  donne  l'assaut; 
On  égorge ,  on  massacre ,  on  tue ,  on  vole ,  on  pille. 
C'est  de  mdme  à  peu  près  quand  on  prend  une  iillej 
jN'est-ilpas  vrai,  Monsieur? 

LRASTE. 

A  quelque  chose  près. 
La  suivante  Lisette  est  dans  nos  intérêts. 

CRISPIN. 

Tant  mieux; plus  dans  la  \\\le  on  a  d'intelligence, 
Et  plus  pour  le  succès  on  conçoit  d'espérance. 
Il  la  faut  avertir  que ,  sans  bruit ,  sans  tambours. 
Il  est  toute  la  nuit  arrivé  du  secours  ; 
Lui  faire  des  signaux  ,  pour  lui  faire  comprendre... 

ÉR  ASTE. 

Allons  voir  là-dessus  quels  moyens  il  faut  prendre; 
Et,  pour  ne  point  donner  de  soupçons  dangereux  jj- 
Evitons  de  rester  plus  long-temps  dans  ces  heux. 
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SCÈNE    VIII. 

CRTSPIN. 

Moi,  comme  ingénieur  et  chef  d'artillerie, 
Je  vais  voir  où  je  dois  placer  ma  batterie 
Pour  battre  en  brèche  Albert,  et  l'obliger  bientôt 
A  nous  rendre  la  place  ou  soutenir  l'assaut. 


FIN    Dtr    PREMIER    ACTL. 


^CTE    SECOND. 


S  G  EN  E   I. 

ALBERT. 

Un  secret  confie  ,  dit  un  excellent  homme 
(J'ignore  son  pays  et  comment  il  se  nomme), 
Est  la  chose  à  laquelle  on  doit  plus  regarder, 
Et  la  plus  difficile  en  ce  temps  à  garder  : 
dépendant,  n'en  de'plaise  à  ce  docteur  habile, 
La  garde  d'une  chose  est  bien  plus  difficile. 
J'ai  fait  par  le  jardin  entrer  le  serrurier 
Qui  doit  k  mon  dessein  promptement  s'employer. 
Je  veux  faire  sortir  Agathe  et  sa  suivante  , 
De  peur  qu'à  cet  aspect  leur  cœur  ne  s'e'pouvante  : 
11  faut  les  appeler,  afin  qu'à  son  plaisir 
L'ouvrier  libre  et  seul  puisse  agir  à  loisir. 
Quand  j'aurai  sur  ce  point  satisfait  ma  prudence, 
Il  faudra  les  re'soudre  à  prendre  patience. 
Holà,  quelqu'un. 

SCÈNE  IL 
ALBERT,  AGATHE,  LISETTE. 

1.LBERT. 

Venez  sous  ces  arbres  épais, 
Pendant  quelque  momens,  prendre  avec  moi  le  frais. 
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L I S  E  T  T  E ,  à  Albert. 
Voilà  du  fruit  nouveau.  Quel  démoti  favorable 
Vous  rend  l'accueil  si  doux ,  et  l'humeur  si  traitable  ? 
Par  votre  ordre  e'tonnant ,  depuis  plus  de  six  mois , 
Nous  sortons  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

ALBERT.      . 

Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie  j 
Le  plus  charmant  séjour  à  la  fin  nous  ennuie. 

A  G  A  T  n  E ,  à  Albert. 
Sous  quelque  autre  climat  que  je  sois  avec  vous, 
L'air  n'y  sera  pour  moi  ni  meilleur  ni  plus  doux. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  ;  mais  enfin  je  soupire , 
Quand  je  suis  près  de  vous,  plus  que  je  ne  respire. 

A  L  B  E  R  T ,  à  Agathe. 
Mon  cœur  à  ce  discours  se  pâme  de  plaisirs. 
Il  te  faut  un  époux  pour  calmer  ces  soupirs. 

AGATHE. 

Les  filles,  d'ordinaire  assez  dissimulées , 
Font,  au  seul  nom  d'époux ,  d'abard  les  réservées , 
Masquent  leurs  vrais  désirs,  et  répondent  souvent 
N'aimer  d'autre  parti  que  celui  du  couvent  : 
Pour  moi  ,  que  le  pouvoir  de  la  vérité  presse , 
Qui  ne  trouve  en  cela  ni  crime  ni  foiblesse, 
J'ai  le  cœur  plus  sincère;  et  je  vous  dis  sans  fard 
Que  j'aspire  à  l'hymen,  et  plus  tôt  que  plus  tard. 

LISETTE.  ^  i^ 

C'est  bien  dit.  Que  sert-il ,  au  printemps  de  son  âge , 
De  vouloir  se  soustraire  au  joug  du  mariage, 
Et  de  se  retrancher  du  nombre  des  vivans? 
11  étoit  des  maris  bien  avant  des  couvons  ^ 
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Et  je  tiens ,  moi ,  qu'il  faut  suivre ,  en  toute  méthode  , 

Et  la  plus  ancienne ,  et  la  plus  à  la  mode. 

Le  parti  d'un  époux  est  le  plus  ancien, 

Et  le  plus  usité  ;  c'est  pourquoi  je  m'y  tien. 

ALBERT. 

En  personnes  d'esprit  vous  parlez  Tune  et  l'autre. 
Mes  sentiraens  aussi  sont  conformes  au  vôtre  : 
Je  veux  me  marier.  Riche  comme  je  suis, 
On  me  vient  tous  les  jours  proposer  des  partis 
Qui  paroissent  pour  moi  d'un  très-grand  avantage; 
Mais  je  répondsloujoursqu'unautre  amour  m'engage; 

(  A  Agathe.  ) 
Que  mon  cœur,  prévenu  de  ta  rare  beauté  ^ 
Pour  toi  seule  soupire;  et  que,  de  ton  côté, 
Tu  n'adores  que  moi. 

AGATHE. 

Comment  donc  î 

ALBERT. 

Oui,  mignonne, 
J'ai  déclaré  l'amour  qui  pour  moi  t'aiguillonne. 

AGATHE. 

Vousavez, s'il vousplaît,  dit... 

ALBERT. 

Qu'au  fond  de  ton  cœur, 
Pour  moi  tu  noumssois  une  sincère  ardeur. 

A  GATEE. 

Votre  discrétion  vraiment  ne  paroît  guère. 

ALBERT. 

On  ne  peut  être  heureux ,  belle  Agathe ,  etse  taire. 

AGATH  E. 

V  DUS  ne  deviez  pas  faire  un  tel  aveu  si  haut. 
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ALBERT. 

Et  pourquoi ,  mon  enfant  ? 

AGAT  HE. 

C'est  que  rien  n'est  si  faux, 
Et  qu'on  ne  peut  mentir  avec  plus  d'impudence. 

ALBERT. 

Vous  ne  m'aimez  donc  pas? 

AGATHE. 

Non  'y  mais;  en  récompense, 
Je  vous  hais  a  la  mort. 

ALBERT. 

Et  pourquoi? 

AGATHE. 

Qui  le  sait? 
On  aime  sans  raison,  et  sans  raison  on  hait. 

i.isi.TTEj  à  Albert. 
Si  l'aveu  n'est  pas  tendre ,  il  est  du  moins  sincère, 

A  L  B  E  R  T,  à  Agatht. 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  basilic ,  pour  te  plaire  ! 

LISETTE. 

Ne  nous  emportons  point;  voyons  tranquillement 
Si  Tamour  vous  a  fait  un  objet  bien  charmant. 
Vos  traits  sont  effacés,  elle  est  aimable  et  fraîche; 
Elle  a  l'esprit  bien  fait ,  et  vous  l'humeur  revéche; 
Elle  n'a  pas  seize  ans,  et  vous  êtes  fort  vieux; 
Elle  se  porte  bien,  vous  êtes  catarrheux; 
Elle  a  toutes  ses  dents  qui  la  rendent  plus  belle, 
Vous  n'en  avez  plus  qu'une ,  encore  branle-t-el!e , 
Et  doit  élre  emportée  à  la  première  toux. 
A  quelle  malheureuse  ici  bas  plairiez- vous? 
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ALBERT. 

Si  j'ai  pris  pour  lui  plaire  une  inutile  peine, 
Je  veux ,  par  la  sembleu ,  mériter  cette  haine , 
Et  mettre  en  sûreté  ses  dangereux  appas. 
Je  vais  en  certain  lieu  la  mener  de  ce  pas, 
Loin  de  tous  damoiseaux  ,  où  de  son  arrogance 
Elle  aura  tout  loisir  de  faire  pénitence. 
Allons,  vite,. marchons, 

AGATHE, 

Où  voulez-vous  aller? 

ALBERT. 

Vous  le  saurez  tantôt  :  marchons,  sans  tant  parler. 

SCÈNE    II L 

ALBERT,  ÉRASTE,    AGATHE,  LISETTE, 
CRISPO. 

{Eraste  entre  comme  un  homme  qui  se  promène  ; 
il  aperçoit  Albert ,  et  le  salue.) 

ALBERT,  à  part. 
Quel  triste  contre-temps  dans  cette  conjecture! 
Au  diable  le  fâcheux,  et  sa  sotte  figure  I 

[Haut,  à  Eraste.) 
Souhaitez- vous,  monsieur^  quelque  chose  de  moi? 

LISETTE,  bas  ,  il  Agathe. 
C'est  Eraste. 

AGATHE  ,  bas. 

Paix  donc,  je  le  vois  mieux  que  toi. 

(  Eraste  continue  ci  saluer.  ) 
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ALBERT.  ' 

A  quoi  servent,  Monsieur,  les  façons  que  vous  faites?  H 
Parlez  donc,  je  suis  las  de  toutes  ces  courbettes. 

ER  ASTE. 

Etranger  dans  ces  lieux  ,  et  ravi  de  vous  voir, 
"Vous  rendant  mes  respects  ,  je  remplis  mon  devoir. 
Assez  près  de  chez  vous  ma  chaise  s'est  rompue j 
Lorsqu'à  la  réparer  ici  l'on  s'e'vertue , 
Attire'  par  l'aspect  et  le  frais  de  ces  lieux  , 
Je  viens  j  respirer  un  air  délicieux. 

ALBERT. 

Vous  vous  trompez,  Monsie  ur  ;  l'air  qu'ici  l'on  respire 
'  Est  tout  à  fait  malsain  :  je  dois  même  vous  dire 
Que  vous  ferez  fort  mal  d'y  demeurer  long-temps. 
Et  qu'il  est  dangereux  et  mortel  aux  çassans. 

AGATHE. 

Hélas  î  rien  n'est  plus  vrai  j  depuis  que  j'y  respire, 
Je  languis  nuit  et  jour  dans  un  cruel  martyre. 

CRISPIN. 

Que  l'on  me  donne  à  moi  toujours  du  même  vin 
Que  celui  que  notre  hôte  a  percé  ce  matin  , 
Et  je  défie  ici  toux  ,  fièvre  ,  apoplexie  , 
De  pouvoir  de  cent  ans  attenter  à  ma  vie. 

ERASTE. 

On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  beauté  , 
Et  cet  air  si  fleuri ,  vous  manquiez  de  santé. 

ALBERT. 

Qu'elle  se  porte  bien  ,  ou  qu'elle  soit  malade  , 
Cherchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 
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ÉRASTE. 

Cet  objet  que  le  ciel  a  pris  soin  de  parer, 
Cette  vue  où  mon  œil  se  plaît  à  s'égarer. 
Enchante  mes  regards  ;  et  jamais  la  nature 
N'étala  ses  attraits  avec  tant  de  parure. 
Mon  cœur  est  amoureux  de  ce  qu'on  voit  ici. 

ALBERT. 

Oui ,  le  pays  est  beau  ,  chacun  en  parle  ainsi  : 
Mais  vous  emploieriez  mieux  la  fin  de  la  journée; 
Votre  chaise  à  présent  doit  être  accommodée  ^ 
Votre  présence  ici  ne  fait  aucun  besoin  : 
Partez  j  vous  devriez  être  déjà  bien  loin. 

ÉRASTE. 

Je  pars  dans  le  moment.  Dites-moi,  je  vous  prie... 

ALBERT. 

Puisque  de  babiller  vous  avez  tant  d'envie. 
Je  vais  vous  écouter  avec  attention. 

(  A  Agathe  et  à  Lisette.  ) 
.KentreZj  rentrez. 

LISETTE. 

Monsieur... 

ALBERT. 

Eh!  rentrez,  vous  dit-on. 
e'raste. 
Je  me  retirerai  plutôt  que  d'être  cause 
Que  madame  pour  moi  souffre  la  moindre  chose. 

AGATHE. 

Non  ,  Monsieur,  demeurez  3  et  jusques  a  demain 
Différez,  croyez-moi,  de  vous  mettre  en  chemin. 


igfc»  LEï»    FOLIES    AMOUREUSES. 

Et  lie  vous  y  mettez  qu'en  bonne  compagnie  t 
Les  chemins  soht  mal  surs.  '        /     :    i     \ 


ALBERT. 


Oue  de  cérëmonie  l 
•i  i        '  {Jgaihe rentre')'  ' 

SCÈNE    IV. 

o 

ALBERT,  ERASTE,  LISETTE,  CRISPIN, 

ALBERT  ,  a  Lisette, 
Allo]hs  ,  vite  ,  rentrons. 

LISETTE. 

Oui ,  oui ,  je  rentrerai. 

?rlais,  devant  ces  Messieurs,  tout  haut  je  vous  dirai 
Que  le  ciel  enverra  quelque  honnête  personne  , 
Pour  faire  en-i  n  cesser  les  chagrins  qu'on  nous  donne. 
Depuis  plus  de  six  mois,  dans  ce  cloître  nouveau, 
Nous  n'avons  aperçu  que  l'ombre  d'un  chapeau  ; 
A  tout  homme  en  ce  lieu  l'entrée  est  interdite  ; 
Tout  dans  cette  maison  est  sujet  à  visite. 
Nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  pris  fin. 
Rien  n'entre  ici ,  s'il  n'est  du  genre  féminin  : 
Jugez  si  quelqu<3  fille  en  ce  lieu  peut  se  plaire. 

ALBERT  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche  ,  et  la 

J'ai sant  rentrer,  '  ' 

Ah  I  je  t  arracherai  ta  langue  de  vipère  î 


SCENE 
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SCÈNE    V. 

ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,    bas. 

Ji  ne  veux  point  si  tôt  rentrer  dans  le  logis , 

Pour  donner  tout  le  temps  que  les  barreaux  soient  mis: 

Leurs  plaintes  et  leurs  cris  me  toucheroient  peut-être. 

{Haut.) 
Ça  ,  de  quoi  s'agit-il  ?  Parlez  ;  vous  voilà  maître  ; 
èlais  surtout  soyez  bref. 

ÉRASTE. 

Je  suis  fâche  ,  vraiment. 
Que  pour  moi  votre  fille  ait  un  tel  traitement. 

ALBERT. 

Qu'est-ce  à  dire ,  ma  fille  ? 

ÉRASTE. 

Est-ce  donc  votre  femme? 

ALBERT. 

Cela  sera  bientôt. 

ÉRASTE. 

J'en  suis  ravi  dans  l'ame  : 
Vous nepouvez  jamais  prendre  un  plusbeau  dessein, 
Et  vous  faites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 
Tous  les  maris  devroient  faire  ce  que  vous  faites  j 
Les  femmes  aujourd'hui  sont  toutes  si  coquettes!... 

ALBERT.'      '^^ 

J'empêcherai ,  parbleu ,  que  celle  que  je  prends 
Ne  suive  la  manière  et  le  train  de  ce  temps. 
RÉPERTOIRE.  Tome  XXII.  17 
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CRISPIN. 

Ahî  que  VOUS  ferez  bien!  je  suis  si  soûl  des  femmes  I... 

Et  je  suis  si  ravi  quand  quelques  bonnes  âmes 

Se  servent  de  main-mise  un  peu  de  temps  en  temps  î... 

ALBERT. 

Ce  garçon-là  me  plaît ,  et  parle  de  bon  sens. 

ER  ASTE. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  si  digne  de  blâme 
Qu'un  homme  qui  s'endort  sur  la  foi  d'une  femme  5 
Qui ,  sans  être  jamais  de  soupçons  combattu  , 
Compte  tranquillement  sur  sa  frcle  vertu  ; 
Croit  qu'on  fit  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 
Il  faut  faii-e  soi-même  en  tout  temps  sentinelle  j 
Suivre  partout  ses  pas  ;  l'enfermer,  s'il  le  faut  ; 
Quand  elle  veut  gronder,  crier  encor  plus  haut  : 
Et,  malgré  tous  les  soins  dont  l'amour  nous  occupe, 
Le  plus  fin,  quel  qu'il  soit,  en  est  toujours  la  dupe. 

ALBERT. 

Nous  sommes  un  peu  grecs  sur  ces  matières-là  ; 
Qui  pourra  m'attraper  bien  habile  sera  j 
Chaque  jour  là-dedans  j'invente  quelque  adresse, 
Pour  mieux  déconcerter  leur  ruse  et  leur  finesse. 
Ma  foi ,  vous  aurez  beau ,  messieurs  leurs  partisans , 
Débonnaires  maris,  doucereux  courtisans, 
Abbés  blonds  et  musqués,  qui  cherchez  par  la  ville 
Des  femmes  dont  l'époux  soit  d'un  accès  facile , 
Publier  que  je  suis  un  brutal ,  un  jaloux; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  me  rirai  de  vous. 

ERASTE. 

Quand  vous  seriez  jaloux,  de vez-vôùs  Vous  défendre 
Pour  avoir  plus  qu'un  autre  un  cœur  sensible  et  tendre  ? 
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Sans  être  un  peu  jaloux  on  ne  peut  être  amant. 
Bi(;n  des  gens  cependant  raisonnent  autrement: 
Un  jaloux,  disent-ils,  qui  sans  cesse  querelle, 
Est  plutôt  le  tyran  que  l'amanl  d'une  belle; 
Sans  relâche  ,  agile  de  fureur  et  d'ennui, 
Il  ne  met  son  plaisir  que  dans  le  mal  d'autrui; 
Insupportable  à  tous,  odieux  à  lui-même, 
Chacun  à  le  tromper  met  son  plaisir  extrême, 
El  voudroit  qu'on  permît  d'étoufTer  un  jaloux 
Comme  un  monstre  échappe'  de  l'enfer  en  courroux. 
C'est  dans  le  monde  ainsi  qu'on  parle  d'ordinaire; 
Mais ,  pour  moi ,  je  soutiens  un  parti  tout  conaaire , 
Etdis  qu'un  galant  homme,  et  qui  fait  tant  d'aimer. 
Par  de  jaloux  transports  peut  se  voir  animer, 
Céder  à  ce  penchant;  et  qu'il  faut,  dans  la  vie, 
Assaisonner  l'amour  d'un  peu  de  jalousie. 

ALBERT. 

Certes,  vous  me  cliarmez,  Monsieur,  par  votre  esprit. 
Je  voudrois  pour  beaucoup  que  cela  fut  écrit, 
Pour  le  montrer  aux  sots  qui  blâment  ma  manière. 

c  R I  s  P  I  N. 
Entrons  chez  vouSjMonsieur  :  là,  pour  vous  satisfaire, 
Je  vous  l'écrirai  tout,  sans  qu'il  vous  coûte  rien. 

ALBERT,  V arrêtant. 
Je  vous  suis  obligé  ;  je  m'en  souviendrai  bien. 
Vous  n'avez  pas ,  je  crois  ,  autre  chose  à  me  dire  : 
Voilà  votre  chemin.  Adieu:  je  me  retire. 
Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ces  bons  sentimens, 
Et  ne  demeurez  pas  en  ce  lieu  plus  long-temps. 
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SCÈNE   VI. 

ALBERT,  ÉRASTE,  LISETTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

Au  secours!  aux  voisins  I  Quel  accident  terrible  ! 
Quelle  triste  aventure  !  Ali  I  ciel  I  est-il  possible  ? 
Pauvre  seigneur  Albert  I  que  vas-tu  devenir  ? 
Le  coup  est  trop  mortel j  je  n'en  puis  revenir. 

ALBERT. 

Qu'est- il  donc  arrivé  ? 

LISETTE. 

La  plus  rude  disgrâce... 

ALBERT. 

Mais  encûi'  fant-il  bien  savoir  ce  qui  se  passe. 

LISETTE. 

Agathe... 

É  B  A  s  ï  E. 

EIi bien!  Agathe? 

LISETTE. 

Agathe ,  en  ce  momeiii 
Vient  de  deveràr  folle ,  et  tout  subitement. 

'   '  ^  ALBERT. 

Agathe  est  folle  ! 

ÉRASTE. 

Ah I  ciel! 

ALBERT. 

Cela  n*est  pas  croyable, 

LISETTE. 

Ah!  Monsieur?  ce  malheur  n'est  que  trop  véritable. 


ACTE    II,    SCENE    V  T.  20I 

Quand  par  votre  ordre  exprès  elle  a  vu  travailler 
Ce  maudit  serrurier,  venu  pour  nous  griller, 
Qu'elle  a  vu  ces  barreaux  et  ces  grilles  paroître, 
Dont  ce  noir  forgeron  condamnoit  sa  fenêtre  , 
J'ai  dans  le  même  instant  vu  ses  yeux  s'égarer, 
Et  son  esprit  frappé  soudain  s'e'vaporer. 
Elle  tient  des  discours  remplis  d'extravagance  ; 
Elle  court  _,  elle  grimpe  ,  elle  chante  ,  elle  danse  ; 
Elle  prend  un  babit,  puis  le  change  soudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  sous  sa  main; 
Tout  à  l'heure  elle  a  mis,  dans  votre  garde-robe , 
Votre  large  culotte  ,  et  votre  grande  robe  • 
Puis ,  prenant  sa  guitare ,  elle  a  de  sa  façon 
Chanté  différpns  airs  en  différent  jargon. 
Enfin,  c'est  cent  fois  pis  que  je  ne  puis  vous  dire. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire. 

ERASTE. 

Qu'entends-je î  juste  ciel! 

ALBERT. 

Quel  funeste  malheur  î 

LISETTE. 

De  ce  triste  accident  vous  êtes  seul  l'auteur  : 
Et  Yoilà  ce  que  c'est  que  d'enfermer  les  filles  î 

ALBERT. 

Maudite  prévoyance,  et  malheureuses  grilles! 

LISETTE. 

J'ai  voulu  dans  sa  chambre  un  moment  l'enfermer; 
C'étoient  des  hurlemens  qu'on  ne  peut  exprimer  j 
De  rage  elle  battoit  les  murs  avec  sa  tête. 
J'ai  dit  qu'on  ouvre  tout,  et  qu'aucun  ne  l'arrête. 
Mais  je  la  vois  venir. 
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SCÈNE    VIL 

ALBERT ,   ÉRASTE  ,  AGATHE ,  LISETTE  , 
CRISPIN. 

LISETTE. 

HÉLAS  I  à  tout  moment 
Elle  change  de  forme  et  de  de'guisement. 
AGATHE,  en  habit  cV Espagnolette,  avec  une 

guitare  y  faisant  le  musicien  ;  chante.  | 

Toute  la  nuit  entière  '' 

Un  vieux  vilain  matou 
Me  guetie  sur  la  gouttière. 
Ah  !  qu'il  est  fou  ! 
Ne  se  peut-il'point  faire 
Qu  il  s'y  rompe  le  cou  ? 

ÉRASTE,  las  y  à  Cris  pin. 
Malgré  son  mal,  Crispin,  l'aimable  et  doux  visage] 

CRispiN,  bas. 
Je  l'aimerois  encor  mieux  qu'une  autre  plus  sage, 
AGATHE  chante» 
Ne  se  peut-il  point  faire 
Qu'il  s'y  rompe  le  cou? 
Vous  êtes  du  métier?  musiciens,  s'entend; 
Fort  vains,  fort  altérés,  fort  peu  d'argent  comptant? 
Je  suis,  ainsi  que  vous,  membre  de  la  musique, 
Enfant  de  G  ré  sol;  et  de  plus  je  m'en  pique  : 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  vante  mon  talent. 
Sur  un  certain  duo,  que  je  trouve  excellent, 
Parce  qu'il  est  de  moi ,  je  veux ,  sans  complaisance, 
Que  chacun  de  vous  deux  me  dise  ce  qu'il  pense. 
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ALBERT. 

Al}.'  ma  chère  Lisette I  elle  a  perdu  l'esprit. 

LISETTE. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi?  ne  vous  l'ai-je  pasdit? 
{Agathe  chante  un  petit  prélude,) 

CRI  s  PIN. 

Ce  qui  m'en  plaît,  Monsieur,  sa  folie  est  gaillarde. 

ALBERT. 

Elle  a  les  yeux  trouble's,  et  la  mine  hagarde. 

AGATHE. 

J'aime  les  gens  de  Fart. 

{Elle  présente  une  main  à  Albert  qu'elle  secoue 
rudement,  et  laisse  baiser  l'autre  à  Eraste.) 
Touchez  là,  touchez  là. 
L'air  que  vous  entendez  est  fait  en  A  mi  la  ; 
C'est  mon  ton  favori  :  la  musique  en  est  vive , 
Bizarre ,  pétulante,  et  fort  récréative  ; 
Les  mouvemens légers,  nouveaux,  vifs  et  pressés. 
L'on  m'envoya  chercher,  un  de  ces  jours  passés , 
Pour  détremper  un  peu  l'humeur  mélancolique 
D'un  homme  dès  long-temps  au  lit,  paralytique  : 
Dès  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  rigaudon, 
Trois  sages  médecins ,  venus  dans  la  maison  , 
La  garde,  le  malade,  un  vieil  apothicaire 
Qui  venoit  d'exercer  son  grave  ministère  , 
Sans  respect  du  métier,  se  prenant  par  la  main  , 
Se  mirent  à  danser  jusques  au  lendemain. 

CRispiN  ,  h  Eraste. 
Voir  une  faculté  faire  en  rond  une  danse  , 
Et  sortir  dans  la  rue  ainsi  tous  en  cadence, 
Cela  doit  être  beau,  Monsieur I 
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IRAS  TE,  bas,  à  Crlspin. 

Quoi  I  malheureux  î 
Tu  J^e^x.ri^e-,^et]^  voir  en_çet  état  affreux! 

Atleudez...  doucement...  mon  démon  de  musique 
]Sragite,  me  saisit..,  je  tiens  du  chromatique. 
Les  cheveux  à  la  tête  en  dresseront  d'horreur... 
Ne  troublez  pas  le  dieu  qui  mejmet  en  fureur. 
Je  sens  qu'en  tons  heureux  ma  verve  se  de'gorge. 
(  Elle  tousse  beaucoup ,  Gt  crache  au^  nez^ 

d'AlhertX'  '  '""'^  "  ■  ""     , 
Pouah  I  c'est  un  die'sis  que  j'ayois  a  la  gorge. 
Or  donc,  dans  le  duo  dont  il  est  question, 
Vous  y  verrez  du  vif  et  de  la  passion  : 
Je  re'ussis  des  mieux  et  dans  l'un  et  dans  l'autr^. 
(  Elle  donne  un  papier  de  musique  a  Albert^ 
etune1.eitreaÈraste.)\\ 
ypila  votre  partie  •  et  vous,  voilà  la  votre. 
. . ,  (  Elle  tousse  pour  se  préparer  à  chanter.  ) 

CRISPIN. 

Ecartons-nous  un  peu  ;  je  crains  les  diésis. 

LISETTE,  à^«/-/, 
Nous  entendrons  bientôt  de  beaux  charivaris. 

ALBERT. 

' ,    -        ■  ■  .         ■  '  >  .  i  '■  : .  ■       '.' 

Agathe,  mon  enfant  1  ton  erreur  es.t  extrême  : 
Je  suis  seigneur  Albert ,  quite  che'ris ,  qui  t'aime. 

AGATHE. 

Parbleu^  vous  chanterez. 

ALBERT. 

Eh  bien  I  je  chanterai ^ 
Et,  si  c'est  ton  de'sir  encor,  je  danserai. 


ACTE    11,    SCÈNE    VU.  ^fto5 

£  R  A  S  T  E ,  ouvrant  son  papier,  à  part. 
Une  lettre,  CrispinI 

c  R 1  s  p  I N ,  bas  y  à  Eraste, 

Ah  I  ciel  I  quelle  aventure  I 
Le  maître  de  musique  entend  la  tablature. 

AGATHE. 

Çà,  comptez  bien  vos  temps  pour  partir  :  cette  fois, 
C'est  vous  qui  commencez.  Allons,  vite.  Un,  deux,  trois. 
(  Elle  donne  un  coup  du  papier  fiont  elle  bat  la 

mesure  sur  la  têle  d/ Albert,  et  frappe  du  pied 

sur  le  sien  avec  colère.  ) 
Partez  donc,  partez  donc,  musicien  barbare, 
Ignorant  par  nature,  ainsi  que  par  bécarre. 
Quelle  rauque  grenouille  au  milieu  de  ses  joncs 
T*a  donne'  de  ton  art  les  premières  leçons? 
Sais-tu,  dans  un  concert,  ou  croasser,  oi^ braire I 

ALBERT. 

Je  VOUS  ai  déjà  dit,  sans  vouloir  vdus  de'plaire. 
Que  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  musicien. 

AGATHE. 

Pourquoi  donc,  ignorant,  viens-tu,  ne  sachant  rien, 
Interrompre  un  concert  où  ta  seule  pre'sence 
Cause  des  contre-temps  et  de  la  discordance? 
Vit-on  jamais  un  âne  essayer  des  be'mols. 
Et  se  mêler  au  chant  des  tendres  rossignols  ? 
Jamais  un  noir  corbeau ,  de  malheureux  présage , 
Troubla-t-il  des  serins  l'agréable  ramage  ? 
Et  jamais,  dans  les  bois,  un  sinistre  hibou, 
Pour  chanter  un  concert,  sortit-il  de  son  trou? 
Tu  n'es  et  ne  seras  qu'un  sot  toute  ta  vie. 
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CRisPiN ,  h  Jgathe. 
Mon  maître,  comme  il  faut,  chantera  sa  partie  j 
J'en  suis  sa  caution. 

AGATHE. 

II  faut  que  dès  ce  soir 
Dans  une  sérénade  il  montre  son  savoir  ; 
Qu'ilfasse  une  musique,  etprompte^etvive,  et  tendre, 
Qui  m'enlève! 

LISETTE,  h  Crispin, 

Entends-tu? 

CRISPIN. 

Je  commence  à  comprendre. 
C'est...  comme  qui  diroit  une  fugue. 

AGATHE. 

D'accord. 

CRISPIN. 

Une  fugue,  en  musique,  est  un  morceau  bien  fort, 

(  Bas  ,à^u  ^;Uhe.  ) 
Et  qui  coûte  beaucoup.  Nous  n'avons  pas  un  double. 

AGATHE,  bas ,  a  Crispin. 
Nous  pourvoirons  à  tout;  qu'aucun  soin  ne  vous  trouble, 

ÉRASTE,  à  Agathe. 
Vous  verrez  que  je  suis  un  homme  de  concert, 
Et  que  je  sais  de  plus  chanter  à  livre  ouvert. 
AGATHE  chante. 
Lucelletto , 
No,  non  è  matto, 
Chi ,  cercando  di  quà  ,  di  là  ; 
Va  trovando  la  libertà  : 
Ut  re  mi,  re  mi  fa  j 
Mi  fa  sol ,  fa  soi  la. 


ACTE    n,    SCE3SE    X.  SiO^ 

Al  dispelto 
D'un  vccrhio  bruto , 
E  cerrando  tli  quà ,  di  là, 
L'UrfdIetto  si  salvfrà  : 
Ut  re  mi ,  re  mi  fa  5 
Mi  fa  sol ,  fa  sol  la. 
(  Elle  sort  en  chantani  et  en  dansant  autour 
d'Eraste,  ) 

SCÈNE   VIIL 
ALBERT,    ÉRASTE,    LISETTE,   CRTSPIN. 

ALBERT. 

Lisette,  suivons-là;  voyons  s'il  est  possible 
D'apporter  du  remède  à  ce  malheur  terrible. 

SCÈNE    IX. 
ÉRASTE,  LISETTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  !  Ali  I  j'ai  le  cœur  tout  saisi. 
Je  crois  que  je  m'en  vais  devenir  folle  aussi. 
t^Elle  sort  en  chantant  et  en  dansant  autour  de 
Crispin.  ) 

SCÈNE   X, 

ÉRASTE,    CRISPIN. 

e' R  A  s  T E,  ouvrant  la  lettre. 
Il  est  entré.  Lisons... 

«  Vous  serez  surpris  du  parti  que  je  prends; 
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mais  l'esclavage  où  je  me  trouve  devenant  plas 
dur  chaque  jour,  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  permis  de 
tout  entreprendre.  Vous,  de  votre  côté,  essayez 
tout  pour  me  délivrer  de  la  tyrannie  d'un  homme 
que  je  hais  autant  que  je  vous  aime.  » 

Que  dis-tu  je  te  prie, 
De  tout  ce  que  tu  vois  et  de  cette  folie? 

CRI  SP  IN. 

J'admire  les  ressorts  de  l'esprit  féminin 
Quand  il  est  agité  de  l'amoureux  lutin. 

É  RAS  TE. 

Il  faut  que  cette  nuit,  sans  plus  longue  remise , 
Nous  fassions  éclater  quelque  noble  entreprise. 
Et  que  nous  l'arrachions,  Crispinyd'un  joug  si  dur. 

CR  ISPIN. 

Vous  voulez  l'enlever?    -       - 

ER  ASTE. 

Ce  seroit  le  plus  sur 
Et  le  plus  prompt. 

C  R  I  s  P  I  N. 

D'accord.  Mais,  VOUS  rendant  servie 
Je  crains  après  cela... 

ERASTE, 

Que  crains-tu? 

CR  ISPIN.' 

La  justice. 

ERAS  TE. 

Cest  pour  nous  épouser. 

CRISPIN. 

C'est  fort  bien  entendu. 
Vous  serez  épousé;  moi  je  serai  pendu. 


'2og 

E  R  A  s  T  E,  . 

II  me  vient  un  dessein...  Tu  cpnnois  bien  Clitaudre? 

CRispijy. 
Oui-dà. 

l'raste. 

D'un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  : 
Son  château  n'est  pas  loin  :  c'est  chez  lui  que  je  veux 
Me  choisir  un  asile  en  partant  de  ces  lieux. 
Là,  bravant  du  jaloux  le  dépit  et  la  rage, 
Nous  disposerons  tout  pour  notre  mariage. 
La  joie  et  le  plaisir  régnent  dans  ce  séjour^ 
Et  nous  y  conduirons  et  l'hymen  et  l'amour. 

SCÈNE   XL 
ALBERT,    ÉRASTE,  CRISPIN, 

AJ^BERT^  à  Eraste. 
Aiil  monsieur,  excusez  l'ennui  qui  me  possède; 
Je  reviens  sur  mes  pas  pour  chercher  du  remède. 
Cet  homme  est  à  vous  ? 

ERASTE. 

Oui. 

ALBERT. 

De  grâce,  ordonnez-lui 
Qu'il  veuille  à  mon  secours  s'employer  aujourd'hui. 

e'  R  A  s  T  E. 
Et  que  peut-il  pour  vous?  parlez. 

ALBERT. 

De  sa  science 
Il  a  daigné  tantôt  me  faire  confidence  : 
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Il  a  mille  secrets  pour  guérir  bien  des  maux  j 
Peut-être  eu  a-t-il  un  pour  les  foibîes  cerveaux. 

CRI  s  PIN. 

Oui,  oui,  j'en  ai  plus  d'un,  dont  l'efFet  salutaire... 
Mais  vous  m'avez  tantôt  traite'  d'une  manière  î... 

A  L  B  E  R  T,  à  Crispin, 
Ah  I  monsieur  ! 

CRISPIN. 

Refuser,  lorsqu'on  vous  eu  prioît. 
De  dire  le  chemin  et  l'heure  qu'il  étoit  ! 

ALBERT. 

Pardonnez  mon  erreur. 

CRISPIN. 

En  nul  lieu,  de  ma  vie, 
On  ne  me  fit  tel  tour,  pas  même  en  Barbarie. 

ALBERT. 

Pourrez-vous ,  sans  pitié,  voir  éteindre  les  jours 
D'un  objet  si  charmant,  sans  lui  donner  secours? 

{A  Eraste.) 
Monsieur,  parlez  pour  moi. 

ERASTE. 

Crispin,  je  t'eu  conjure, 
Tâche  à  guérir  le  mal  que  cette  belle  endure. 

CRISPIN. 

J'immole  encor  pour  vous  tout  mon  ressentiment. 

(  A  Albert.  ) 

Oui,  je  veux  la  guérir,  et  radicalement. 
C 

ALBERT. 

Quoi  !  vous  pourriez  ?... 
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CRISPIPf. 

Rentrez.  Je  vais  voir  dans  mon  livre 
Le  remède  qu'il  est  plus  à  propos  de  suivre... 
Vous  me  verrez  tantôt  dans  l'opération. 

ALBERT. 

Je  ne  puis  exprimer  mon  obligation. 

Mais  aussi  soyez  sûr  que  mon  bien  et  ma  vie... 

CRISPTN. 

Allezj  je  ne  veux  rien  qu'elle  ne  soit  gue'rie. 

SCÈNE    XII. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

ÉR  A  STE. 

Que  veut  dire  cela?  Par  quel  heureux  destin 
Es-tu  donc  à  ses  yeux  devenu  médecin  ? 

CR  ispi  y. 
Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  puis  vous  dire, 
C'est  que  tantôt  sa  vue  ayant  su  m'inlerdire. 
Pour  cacher  mon  dessein  et  me  déguiser  mieux, 
J'ai  dit  que  je  cherchois  des  simples  dans  ces  lieux  , 
Que  j'avois  pour  tous  maux  des  secrets  admirables, 
Et  faisois  tous  les  jours  des  cures  incurables  ; 
Et  voilà  justcmeut  ce  qui  fait  son  erreur. 

e'  R  A  s  T  E. 
Il  en  faut  profiter.  Je  ressens  dans  mon  cœur 
Renaître  en  ce  moment  l'espérance  et  la  joie. 
Allons  nous  consulter,  et  voir  par  quelle  voie 
Nous  pourrons  réussir  dans  nos  nobles  projets, 
Et  ferons  éclater  ton  art  et  tes  secrets. 
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CRISPIN. 

Moi,  je  suis  prêt  à  tout  :  mais  il  est  inutile 
D'entreprendre  un  projet  sanscepremier  mobile. 
Nous  sommes  sans  argent;  qui  nous  en  donnera  ? 

ER  A  s  T  E ,  montrant  sa  lettre. 
L'amour  y  pourvoira. 

SCÈNE    XIII. 

CRISPIN. 

L'amour  y  pourvoira! 
Il  semble  k  ces  Messieurs ,  dans  leur  manie  étran  ge , 
Queleurs billets  d'amour  soient  des  lettres  de  change. 


FIN    DI^    SEC0>'D    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE   L 

ËRASTE. 

Je  ne  puis  revenir  de  tout  ce  que  j'entends. 
Qu'une  fille  a  d'esprit,  de  raison  ,  de  bon  sens, 
Quand  l'amour  une  fois ,  s'emparant  de  son  arae, 
Lui  peut  communiquer  son  ge'nie  et  sa  ilammc  I 
De  mon  côté  ,  j'ai  pris  ,  ainsi  que  je  le  doi , 
Tous  les  soins  que  l'amour  peut  attendre  de  moi. 
Crispin  est  averti  de  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
Quelque  secours  d'argent  nous  seroit  nécessaire, 

SCÈNE   IL 

ALBERT,    ÉRASTE. 

ALBERT,  à  part. 
Je  ne  puis  demeurer  en  place  un  seul  moment  : 
Je  vais,  je  viens,  je  cours  j  tout  accroît. mon  tourment; 
Près  d'elle  mon  esprit  comme  le  sien  se  tiouble  : 
Son  accès  de  folie  à  chaque  instant  redouble  y 

(  A  Eraste.  ) 
Ah  !  Monsieur,  suis-je  assez  au  rang  de  vos  ami5 
Pour  m'aider  du  secours  que  vous  m'avez  promis? 
Cet  homme  ,  qui  tantôt  m'a  vante'  sa  science  , 
Veut-il  de  ses  secrets  faire  l'expérience  ? 
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En  l'état  où  je  suis  je  dois  tout  accorder  ; 

Et,  lorsque  l'on  perd  tout,  on  peut  tout  hasarder. 

ERASTE. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  rendre  un  bon  office  : 
On  se  doit  en  tout  temps  l'un  à  l'autre  service. 
La  malade  aujourd'hui  m'a  fait  trop  de  pitié 
Pour  ne  vous  pas  donner  ces  marques  d'amitié. 
L'homme  dont  il  s'agit  en  ces  lieux  doit  se  rendre  : 
J'ai  voulu  sur  le  mal  le  sonder  et  l'entendre; 
Mais  il  m'en  a  parlé  dans  des  termes  si  nets, 
En  m'en  développant  la  cause  et  les  effets, 
Qu'en  vérité  je  crois  qu'il  en  sait  plus  qu'un  autre. 

ALBERT. 

Quel  service,  Monsieur,  peut  être  égal  au  vôtre; 
Comme  le  ciel  envoie  ici,  sans  y  songer. 
Cette  honnête  personne  exprès  pour  m'obliger! 

e'raste. 
Je  ne  garantis  point  sa  science  profonde. 
Vous  savez  que  ces  gens  venusdu  bout  du  monde , 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  trésors  : 
C'est  beaucoup  s'ils  n'ont  pas  ressuscité  des  morts. 
ÎMais,  si  l'on  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  faire 
Par  tout  ce  qu'il  m'a  dit , cet  homme  est  votre  affaire  : 
il  ne  veut  que  la  fin  du  jour  pour  tout  délai. 
Si  vous  le  souhaitez,  vous  en  ferez  l'essai. 
D'un  office  d'ami  simplement  je  m'acquitte. 

A  LB-ERT. 

Je  suis  persuadé,  Monsieur,  de  son  mérite. 
Nous  voyons  tous  les  jours  de  ces  sortes  de  gens 
Apprendre,  en  voyageant,  des  secrets  surprenons 
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SCÈNE   III. 
ALBERT,    ÉRASTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

An  ciel!  vous  allez  voir  bien  une  autre  folie. 
Si  cela  dure  encore ,  il  faudra  qu'on  la  lie. 

SCÈNE   IV. 

ALBERT,    AGITEE,  en  vieiiie,    ÉRASTE, 
LISETTE. 

AGATHE. 

Bonjour, mes  doux  amis:  Dieu  vousgard',  mes  enfans. 
Eh  bien  !qu'est-ce?commentpassez-vous  votre  temps? 
Que  le  ciel  pour  long-temps  la  santé  vous  envoie, 
Vous  conserve  gaillards,  et  vous  maintienne  en  joie. 
Le  chagrin  ne  vaut  rien  et  ronge  les  esprits. 
Il  faut  se  divertir,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

ERASTE. 

Je  la  trouve  charmante,-  et  malgré  sa  vieillesse. 
On  trouveroit  encor  des  retours  de  jeunesse. 

AGATUE. 

Hol  vous  me  regardez!  vous  êtes  ébaubis 

De  me  trouver  si  fraîche  avec  des  cheveux  gris. 

Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes. 

Je  fais  quatre  repas,  et  je  lis  sans  lunettes; 

Je  sirote  mon  vin,  quel  qu'il  soit,  vieux,  nouveau; 

Je  fais  rubis  sur  l'ongle,  et  n'y  mets  jamais  d'eau  : 

Je  vide  gentiment  mes  deux  bouteilles, 
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LISETTE. 


Peste  I 

AGATHE. 

Oui  vraiment,  du  Champagne  encor,  sans  qu'il  en  reste. 
On  peut  voir  dans  ma  bouche  encor  toutes  mes  dents. 
J'ai  pourtant ,  voyez-vous  quatre-vingt-dix-huit  ans , 
Vienne  la  Saint-Martin. 

LISETTE. 

La  Jeunesse  est  complète, 

AGATHE. 

Tout  autant:  mais  je  suis  encore  verdelette; 
Et  je  ne  laisse  pas,  à  l'âge  où  me  voilà  , 
D'avoir  des  serviteurs,  et  qui  m'en  content,  dà. 
Mais  vois-tu,  mon  amil  veux-tu  que  je  te  dise? 
Les  hommes  d'aujourd'hui ,  c'est  piètre  marchandise . 
Ils  ne  valent  plus  rien;  et  pour  en  ramasser, 
Tiens,  je  ne  voudrois  pas  seulement  me  baisser. 

ÉRASTE,  bas ,  à  Albert. 
De  ces  vapeurs  souvent  est-elle  travaille'e? 

ALBERT,J»«5,  a  Eraste. 
He'IasI  jamais.  Il  faut  qu'on  l'ait  ensorcele'e, 

AGATHE. 

A  mon  âge ,  je  va,ux  encor  mon  pesant  d'or. 

Les  enfans  cependant  m'ont  fait  beaucoup  de  tort  : 

Je  ne  paroîtrois  pas  la  moitié  de  mon  âge, 

Si  l'on  ne  m'avoit  mise  à  treize  ans  en  méuage. 

C'est  tuer  la  jeunesse,  à  vous  en  parler  franc^ 

Que  la  mettre  si  tôt  en  un  péril  si  grand. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  presque  été  fille. 

A  vous  dire  îe  vrai,  j'étois  assez  gentille. 
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A  yingt-sept  ans,  j'avois  déjà  quatorze  enfans. 

LISETTE. 

Quelle  fe'condité!  quatorze! 

AGATHE. 

Oui,  tout  grouillans, 
Et  tous  garçons  encor  ;  je  n'en  avois  poin  t  d'autres , 
Et  n'en  voyois  aucun  tourné  comme  les  nôtres. 
Mais  ce  sont  des  fripons  ,  et  qui  finiront  mal  : 
Les  malheureux  voudroient  me  voir  à  l'hôpital. 
Croiriez-vous  que  depuis  la  mort  de  feu  leur  père , 
Ils  m'ont  jusqu'à  présent  chicané  mon  douaire  ? 
Un  douaire  gagné  si  légitimement  ! 

ALBERT,  à  pari. 
Hélas  î  peut-on  plus  loin  pousser  l'égarement? 

LISETTE,  a  part. 
La  friponne ,  ma  foi ,  joue ,  à  charmer,  ses  rôles. 

AGATHE,  à  Albert. 
J'aurois  très-grandbesoin  de  quelque  cent  pistolesj 
Prétez-les-moi ,  Monsieur,  pour  subvenir  aux  frais, 
Et  pour  faire  juger  ce  malheureux  procès. 

ALBERT. 

Tu  rêves,  mon  enfant^  mais  ,  pour  te  satisfaire, 
J'avancerai  les  frais ,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

AGATHE. 

Si  je  n'ai  cet  argent  ce  jour  en  mon  pouvoir, 
Mon  unique  recours  sera  le  désespoir. 

ALBERT. 

Mais  songe,  mon  enfant... 

AGATHE. 

Vous  êtes  honnête  homme; 
Ne  me  refusez  pas ,  de  grâce ,  cette  somme. 
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ALBERT,  baSj  à  Eraste, 
Je  veux  flatter  son  mal. 

É  R  A  s  T  E ,  bas ,  à  Albert. 

Vous  ferez  sagement. 
Il  ne  faut  pas  de  front  heurter  son  sentiment. 

LISETTE,  bas  j  à  Albert. 
Si  vous  lui  résistez ,  elle  est  fille  peut-être 
A  s'aller  de  ce  pas  jeter  par  la  fenêtre. 

ALBERT,  bas. 
D'accord.  « 

LISETTE,  bas. 
Il  me  souvient  que  vous  avez  tantôt 
Reçu  ces  cent  louis,  ou  du  moins  peu  s'en  faut; 
Quel  risque  à  ses  désirs  de  vouloir  condescendre  ? 

ALBERT,  bnS. 

Il  est  vrai  qu'à  l'instant  je  pourrai  lui  reprendre. 

(  Haut,  a  Agathe.) 
Tient,  voilà  cet  argent  :  va ,  puissent  au  procès 
Ces  cent  louis  prêtés  donner  un  bon  succès  ! 

AGATHE,  prenan  t  la  bourse. 
Je  suis  sure  à  présent  du  gain  de  notre  affaire  ; 
Mais  ce  secours  m'étoit  tout  à  fait  nécessaire. 
Donne  à  mon  procureur,  Lisette  ,  cet  argent  : 
Je  crois  qu'à  me  servir  il  sera  diligent. 

LISETTE. 

Il  n'y  manquera  pas. 

e'raste. 
Comptez  aussi,  madame, 
Que  je  veux  vous  servir^  et  de  toute  mon  ame. 
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AGATHE. 

Je  reviens  sur  mes  pas  en  habit  plus  de'cent, 
Pour  aller  avec  vous  ,  dans  ce  besoin  pressant , 
Solliciter  mon  juge,  et  demander  justice. 

(  A  Albert.  ) 
Adieu.  Qu'un  jour  le  ciel  vous  rende  ce  service  î 
Qu'une  veuve  est  à  plaindre,  et  qu'elle  a  de  tonrraens 
Quandelle  a  mis  au  jour  de  médians  garnemensi 

SCÈNE   V. 

ALBERT,  ÉRASTE,  LISETTE. 

LISETTE,  bas  a  Eraste^  lui  remettant  la  bourse. 
Voila  de  quoi,  Monsieur,  avancer  votre  affaire. 

ERASTE,  bas  y  à  Lisette. 
J'aurai  soin  du  procès;  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

ALBERT,  h  Lisette  qui  sort. 
Prendsbien  garde  à l'argen t . 

LISETTE. 

N'ayez  point  de  chagrin  ; 
J'en  réponds  corps  pour  corps  :  il  est  en  bonne  main . 

SCÈNE  VL 
ALBERT,  ÉRASTE. 

ALBERT. 

Vous  voyez  à  quel  point  cette  folie  augmente. 
Votre  homme  ne  vient  point ,  et  je  m'impatiente- 
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ERASTE. 

Je  ne  sais  qui  Tarréte  ;  il  devroit  être  ici. 
Mais  je  le  vois  qui  vient;  n'ayez  plus  de  soueî. 

SCÈNE   VIL 

ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  h  Crispin, 
Eh!  Monsieur,  venez  donc.  Avec  impatience 
Tous  deux  nous  attendons  ici  votre  présence, 

CRISPIN. 

Un  savant  philosophe  a  dit  ële'gamraent  : 

«  Dans  tout  ce  que  tu  fais  hàte-toi  lentement.  » 

3'ai  depuis  peu  de  temps  pourtant  bien  fait  des  choses^ 

Pour  savoir  si  le  mal ,  dont  nous  cherchons  les  causes , 

Re'side  dans  la  basse  ou  haute  région  : 

Hippocrate  dit  oui,  mais  Galien  dit  non; 

Et.pour  mettre  d'accord  ces  deux  Messieurs  ensembley 

Je  n'ai  pas  pour  venir  trop  tardé ,  ce  me  semble. 

ALBERT. 

Tous  voyez  donc ,  Monsieur,  d'où  procède  son  mal  ? 

CRISPIN. 

Je  le  vois  aussi  net  qu'à  travers  un  cristal, 

ALBERT. 

Tant  mieux.  Ycus  saurez  que ,  depuis  tantôt  la  belle 
Sent  toujours  de  sou  mal  quelque  crise  nouvelle  : 
En  ces  lieux  écartés  n'ayant  nuls  médecins  , 
Monsieur  m'a  conseillé  de  la  mettre  en  vos  mains. 

CRISPIN. 

Sans  doute  elle  seroit  beaucoup  mieux  dans  les  siennes  ; 
Mais  j'espère  employer  utilement  mes  peines. 

ALBERT. 

\ 
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ALBERT. 

Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois  ? 

c  R  I  s  P  I  N. 
Moi?  si  j'en  al  guéri  ?  Ah  !  vraiment ,  je  le  crois. 
Il  entre  dans  mon  art  quelque  peu  de  magie  : 
Avec  trois  mots  qu'un  Juif  m'apprit  en  Arabie, 
Je  guéris  une  fois  l'infante  de  Congo , 
Qui  vraiment  avoit  bien  un  autre  vertigo. 
Je  laisse  aux  médecins  exercer  leur  science 
Sur  les  maux  dont  le  corps  ressent  la  violence  : 
Mais  l'objet  de  mon  art  est  plus  noble  ;  il  guérit 
Tous  les  maux  que  l'on  voit  s'attaquer  à  l'esprit. 
Je  voudrois  qu'à  la  fois  vous  fussiez  maniaque  , 
Atrabilaire  ,  fou  ,  même  hypocondriaque  _,* 
Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre  demain 
Sage  comme  je  suis ,  et  de  corps  aussi  sain. 

ALBERT, 

Je  vous  suis  obligé  ,  Monsieur,  d'un  si  grand  zèle. 

CRIS  PIN. 

Sans  perdre  plus  de  temps,  entrons  chez  cette  belle. 

ALBERT  ,  Varrétan t. 
Non,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  il  n'en  es  t  pas  besoin  ; 
Et  de  vous  l'amener  je  vais  prendre  le  soin. 

SCÈNE    VIII. 
ÉRASTE,  CRISPIN. 

ER  ASTE. 

Tout  va  bien.  La  fortune  à  nos  vœux  s'intéresse. 
Agathe ,  en  ton  absence  ,  avec  un  tour  d'adresse  , 
A  su  tirer  d'Albert  ces  cent  louis  comptans. 
uépertoire.  ro/wexxii.  19 
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CRISPIN. 

Comment  donc  ? 

ERASTE. 

Tu  sauras  le  tout  avec  le  temps. 
Nous  avons  maintenant,  sans  chercher  davantage, 
De  quoi  sauver  Agathe,  et  nous  mettre  en  voyage, 
Pourvu  qu'un  seul  moment  nous  puissions  écarter 
Ce  malheureux  Albert  qui  ne  la  peut  quitter  : 
Tant  qu'il  suivra  ses  pas  nous  ne  saurions  rien  faire. 

CRISPIN- 

Reposez-vous  sur  moi ,  je  réponds  de  Taffaire. 
Vous  avez  de  l'esprit ,  je  ne  suis  pas  un  sot , 
Et  la  fausse  malade  entend  à  demi-mot. 

ERASTE. 

J'imagine  un  moyen  des  plus  fous  j  mais  qu'importe? 

La  pièce  en  vaudra  mieux  ,  plus  elle  sera  forte. 

Il  faut  convaincre  Albert  qu'avec  de  certains  mots, 

Ainsi  que  tu  l'as  dit  déjà  fort  à  propos  , 

Tu  pourrois  la  guérir  de  cette  maladie  , 

Si  quelque  autre  vouloit  prendre  la  frénésie. 

Je  m'offrirai  d'abord  à  tout  événement. 

Laisse-moi  faire  après  le  reste  seulement  : 

Va  ;  si  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trépasse , 

Il  faudra  pour  le  moins  qu'il  nous  quitte  la  place. 

CRISPIN. 

Mais  comment  voulez-vous  qu'Agathe  à  ce  dessein, 
Sans  en  avoir  rien  su ,  puisse  prêter  la  main  ? 

ÉRASTE. 

Je  l'instruirai  de  tout ,  je  t'en  donne  parole. 
Mais  songe  seulement  à  bien  jouer  ton  rôle; 
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Et ,  lorsque  dans  ces  lieux  Agathe  reviendra  , 
Amuse  le  vieillard  du  mieux  qu'il  se  pourra  , 
Pour  me  donner  le  temps  d'expliquer  ce  mystère, 
Et  lui  dire  en  deux  mots  ce  qu'elle  devra  faire, 
Albert  ne  peut  tarder.  Mais  je  le  vois  qui  sort. 

SCÈNE   IX. 
ALBERT,  ÉRASTE,  LISETTE,  CRISPIN. 

c  R 1  s  p  I N  ,  à  part. 
Dieu  conduise  la  barque  ,  et  la  mette  à  bon  port  î 

A  L  B  E  R  To 

Ah  !  Messieurs ,  sa  folie  à  chaque  instant  augmente; 
Un  transport  martial  à  présent  la  tourmente. 
De  l'habit  dont  jadis  elle  couroit  le  bal 
Elle  s'est  mise  en  homme,  en  cet  accès  fatal. 
Elle  a  pris  aussitôt  un  attirail  de  guerre, 
Un  bonnet  de  dragon,  un  large  cimeterre. 
Elle  ne  parle  plus  que  de  sang ,  de  combats  : 
Mon  argent  doit  servir  à  lever  des  soldats; 
Elle  veut  m'enrôler. 

SCÈNE    X. 

ALBERT,  ÉRASTE,  xVGATHE,  LISETTE, 
CRISPIN. 

AGATHE  en  justaucorps,  ai^ec  un  bonnet  de  dragon. 

Morbleu,  vive  la  guerre! 
Je  ne  puis  plus  rester  inutile  sur  terre. 
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(  A  Eraste.  ) 
Mon  équipage  est  prêt.  Ali!  marquis,  en  ee  lieu 
Je  te  trouve  à  propos,  et  viens  te  dire  adieu. 
J'ai  trouvé  de  l'argent  pour  faire  ma  campagne  j 
Et  cette  nuit  enfin  je  pars  pour  rAllemagne, 

ALBERT. 

Ciel  î  quel  égarement  I 

AGATHE. 

Parbleu,  les  officiers 
Sont  malheureux  d'avoir  affaire  aux  usuriers; 
Pour  tirer  de  leurs  mains  cent  mauvaises  pistoles, 
Il  faut  plus  s'intriguer,  et  plus  jouer  de  rôles! 
Celui  qui  m'a  prêté  son  argent,  je  le  tien 
Pour  le  plus  grand  coquin ,  le  plus  juif ,  le  plus  chien , 
Que  l'on  puisse  trouver  en  affaires  pareilles; 
Je  voudrois  que  quelqu'un  m'apportât  ses  oreilles. 
Enfin  me  voilà  prêt  d'aller  servir  le  roi; 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  partir  avec  moi. 

e'raste. 
Partout  où  vous  irez  je  suis  de  la  partie. 

(  Bas ,  à  Albert.  ) 
Il  faut  avec  prudence  entrer  dans  sa  manie. 

AGATHE. 

Je  quitte  avec  plaisir  l'étendard  de  l'amour  : 

Je  puis  sous  les  drapeaux  aller  loin  quelque  jour; 

3'ai  mille  qualités,  de  l'esprit,  des  manières; 

Je  sais  l'art  de  réduire  aisément  les  plus  fières  ; 

Maisquoil  que  voulez-vous?  jenesuispointleurfait: 

Le  beau  sexe  sur  moi  ne  fit  jamais  d'effet. 

La  gloire  est  mon  penchant,  cette  gloire  inhumaine 

A  son  char  éclatant  en  esclave  m'enchaîne. 
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Ce  pauvre  sexe  meurt  et  d'amour  et  d'ennui, 
Sans  que  je  sois  tenté  de  rien  faire  pour  lui. 
Plus  de  délais;  je  cours  où  la  gloire  m'appelle. 

{A  Crispin.  ) 
Amène  mes  chevaux.  X'occasioii  estl>elle, 
Partons,  courons,  volons. 

{Eraste parle  bas  à  Agathe.) 
CRisriN,  à  Albert. 

Je  ne  la  quitte  pas, 
Et  suis  prêt  h  la  suivre  au  milieu  des  combats. 
(  Albert  surprend  Eraste  parlant  bas  a  Agathe,) 

ÉRASTE ,  <i  Albert. 
J'examinois  ses  yeux.  A  ce  qu'on  peut  comprendre 
Quelque  accès  violent  sans  doute  va  la  prendre, 
Lequel  sera  suivi  d'un  assoupissement  : 
Ordonnez  qu'on  apporte  un  fauteuil  vîtement. 

AGATHE. 

Qu'il  me  tarde  déjà  d'être  au  champ  de  la  gloire. 
D'aller  aux  ennemis  arracher  la  victoire  ! 
Que  de  veuves  en  deuil I  que  d'amantes  en  pleurs! 
Eufans,  suivez-moi  tous;  ranimez  vos  ardeurs  : 
Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage; 
Que  tout  ressente  ici  l'horreur  et  le  carnage. 
La  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Ferme  ;  bon  ; 
Frappez.  Serrez  vos  rangs;  percez  cet  escadron. 
Les  coquins  n'oseroient  soutenir  votre  vue. 
Ah  I  marauds,  vous  fuyez  \  Non,  point  de  quartier  ;  tue. 
(  Elle  tombe  comme  évanouie  dans  unj'auteuil.  ) 

CRISPIN. 

En  peu  de  temps  voilà  bien  du  sang  répandu. 
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ALBERT. 

Sans  espoir  de  retour  elle  a  l'esprit  perdu. 

CRISPIN. 

Tout  se  prépare  bien;  je  la  vois  qui  repose. 
(  Il  parle  a  V écart  a  Albert ,  tandis  qu'Erastc 
parle  bas  à  Agathe.  ) 
Son  mal ,  à  mon  avis,  ne  provient  d*autre  chose     ■ 
Que  d'une  humeur  contrainte,  un  esprit  irrité, 
Qui  veut  avec  effort  se  mettre  en  liberté. 
Quelque  démon  d^amour  a  saisi  son  idée. 

LISETTE. 

Comment  I  la  pauvre  fille  est-elle  possédée  ? 

CRISPIN. 

Ce  démon  violent ,  dont  il  faut  la  sauver, 

Est  bien  fort ,  et  pourroit  dans  peu  nous  l'enlever. 

Si  j'avois  un  sujet,  dans  celte  maladie, 

En  qui  je  fisse  entrer  cet  esprit  de  folie. 

Je  vous  répondrois  bien... 

ALBERT. 

Lisette  est  un  sujet  ' 
Qui,  sans  aller  plus  loin,  vous  servira  d'objet. 

LISETTE. 

Je  vous  baise  les  mains ,  et  vous  donne  parole 
Que  je  n'en  ferai  rien;  je  ne  suis  que  trop  folle. 

ÉR  A  s  T  E ,  à  Crispin. 
Hâtez- vous  donc:  son  mal  augmente  à  chaque  instant. 

CRISPIN. 

Malepeste  î  ceci  n'est  pas  un  jeu  d'enfant. 
On  ne  sauroit  agir  avec  trop  de  prudence. 
Quand  dans  le  corps  d'un  homme  un  démon  prend  séance , 
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Je  puis,  sans  me  flatter,  Teii  tirer  aise'ment; 
Mais  dans  un  corps  femelle  il  tient  bien  autrement. 

É  R  A  s  T  E ,  à  Albert. 
Pour  savoir  aujourd'hui  jusqu'où  va  sa  science 
Je  veux  bien  me  livrer  à  son  expérience. 
Je  commence  à  douter  de  reffel  j  et  je  croi 
Qu'il  s'est  voulu  moquer  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  veux  l'embarrasser . 

CRISPIN. 

Moi ,  je  veux  vous  confondre , 
Et  vous  mettre  en  ëtat  de  ne  pouvoir  répondre. 
Mettez-vous  auprès  d'elle.  Eliî  non;  comme  cela, 
Un  genou  contre  terre ;,  et  vous  tenez  bien  là, 
Toujours  sur  ses  beaux  yeux  votre  vue  assurée, 
Votre  main  dans  la  sieune  étroitement  serrée. 

{A  Albert.) 
Ne  consentez-vous  pas  qu'il  lui  donne  la  main , 
Pour  que  l'attraction  se  fasse  plus  soudain  ? 

ALBERT. 

Oui,  je  consens  à  tout. 

CRISPIN. 

Tant  mieux.  Sans  plus  attendre 
Vous  verrez  un  effet  qui  pourra  vous  surprendre. 
{Il  Jait  quelques  cercles  avec  sa  baguette  sur  les 
deux  amans ,  en  disant  :  ) 

MIGROC,    SALAM,    HYPOCRATA. 

AGATHE,  se  levant  de  sonJauteuiL 
Ciel!  quel  nuage  épais  se  dissipe  à  mes  yeux  ! 

ÉRASTE,  se  levant. 
Quelle  sombre  vapeur  vient  d'obscurcir  ces  lieux  I 
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AGATHE. 

Quel  calme  en  mon  esprit  vient  succéder  au  trouble  I 

ÉRASTE. 

Quel  tumulte  confus  dans  mes  sens  se  redouble! 
Quels  abîmes  profonds  s'entr'ouvrent  sous  mes  pas  ! 
Quel  dragon  me  poursuit!  AJi!  traître,  tu  mourras  ! 
D'un  monstre  tel  que  toi  je  veux  purger  le  monde, 

(//  poursuit  Albert  Vépée  a  la  main.) 
CRispiN ,  se  mettant  au-devant  d*Eraste ,  à  Albert, 
Ah  !  Monsieur,  e'vitez  sa  rage  furibonde  ; 
Sauvez-vous,  sauvez-vous. 

ÉRASTE. 

Laissez-moi  de  son  flanc 
Tirer  des  flots  mêlés  de  poison  et  de  sang. 

CRISPIN,  retenant  Eraste, 
Aux  accès  violens  dont  son  cœur  se  transporte 
Je  vois  que  j'ai  donné  la  dose  un  peu  trop  forte. 

ÉRASTE. 

Je  le  veux  immoler  à  ma  juste  fureur. 

CRISPIN,  de  même. 
N'auriez-vous  point  chez  vous  quelque  forte  liqueur, 
De  bon  esprit  de  vin ,  des  gouttes  d'Angleterre , 
Pour  calmer  cet  esprit,  et  ces  vapeurs  de  guerre? 
Il  s'en  va  m'échapper. 

ALBERT,  tirant  sa  clef. 

Oui ,  j'ai  ce  qu'il  lui  faut. 
Lisette,  tiens  ma  clefj  va,  cours  vite  là-haut; 
Prends  la  fiole  où... 

LISETTE. 

Je  crains ,  en  ce  désordre  extrême, 
De  faire  wnquiproquo ^  vous  feriez  mieux  vous-même. 
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CKispm  y  de  même. 
Courez  donc  au  plus  tôt.  Laisserez-vous  périr 
Un  homme  qui  pour  vous  s'est  offert  à  mourir? 

LISETTE,  poussant  Albert. 
Allez  vite;  allez  donc. 

ALBERT,  sortant. 

Je  reviens  tout  k  Theure. 

SCÈNE   XL 

ÉRASTE,  LISETTE,  AGATHE,  CRISPIN. 

ER  ASTE. 

NEperdonspoint  de  temps,  quittons  cette  demeure. 
Ce  bois  nous  favorise  j  Albert  ne  saura  pas 
De  quel  côté  l'amour  aura  tourné  nos  pas. 

AGATHE. 

Je  mets  entre  vos  mains  et  mon  sort  et  ma  vie. 

LISETTE. 

Vive ,  vive  Crispinl  et  vivat  la  Folie  ! 

Allons  courir  les  champs,  pour  remplir  notre  sort; 

Et  le  laissons  tout  seul  exhaler  son  transport. 

SCÈNE  XII. 

ALBERT,  tenant  une Jîole. 

J'apporte  un  élixir  d'une  force  étonnante... 
Mais  je  ne  vois  plus  rien.  Quel  soupçon  m'épouvante  I 
Lisette  I  Agathe!  O  ciel!  tout  est  sourd  à  mes  cris. 
Que  sont-ils  devenus?  Quel  chemin  ont-ils  pris? 
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Au  voleur  !  à  la  force!  au  secours I  Je  succombe. 
Où  marcher?  où  courir?  je  chancelle;  je  tombe. 
Par  leur  feinte  folie  ils  m*oat  enfin  séduit; 
Et  moi  seul  en  ce  jour  j'avois  perdu  l'esprit  ! 
Voilà  de  mon  amour  la  suite  ridicule. 
Ah  !  maudite  bouteille  !  et  vieillard  trop  crédule  î 
Allons,  suivons  leurs  pas;  ne  nous  arrêtons  plus. 
Traîtres  de  ravisseurs,  vous  serez  tous  pendus. 
Et  toi ,  sexe  trompeur,  plus  à  craindre  sur  terre 
Que  le  feu ,  que  la  faim ,  que  la  peste  et  la  guerre. 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  être  maudit  : 
Je  te  reuds  pour  jamais  au  diable  qui  le  fit. 
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LE  MARIAGE 

DE  LA  FOLIE, 

DIVERTISSEMENT 

POUR 

LA  COMÉDIE  DES  FOLIES  AMOUREUSES, 


PERSONNAGES. 

CLITANDRE,  amid'Eraste. 

ERASTE,  amant  d'Agathe. 

AGATHE ,  amante  d'Eraste. 

ALBERT  ,  jaloux  ,  et  tuteur  d'Agathe. 

LISETTE ,  servante  de  M.  Albert. 

CRISPIN,  valet  d'Eraste. 

MOMUS. 

LA  FOLIE. 

LE  CARNAVAL. 

TROUPE  DE  GENS  MASQUÉS, 

UjSE  PAGODE. 
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LE   MARIAGE 

DE  LA  FOLIE, 

DIVERTISSEMENT. 
SCÈNE   I. 

CLITANDRE,   ÉRASTE. 

CLITANDRE. 

1  u  ne  pouvois,  ami.  faire  un  plus  digne  choix  : 
Celte  jeune  beauté  ravit,  enlève,  enchante  : 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elle  est  toute  charmante  j 
Et  je  te  trouve  heureux  de  vivre  sous  ses  lois. 

Ér  ASTE. 

Je  le  suis  d'autant  plus,  que,  selon  mon  attente, 
Je  retrouve  toujours  leméme  cœur  en  toi, 
Un  ami  généreux,  une  ame  bienfaisante, 
Qui  prend  à  mon  bonheur  la  même  part  que  moi; 

Et  l'accueil  qu'ici  je  reçoi 

Est  une  faveur  éclatante 

Que  je  ressens  comme  je  doi. 

CLITANDRE. 

Point  de  comphment ,  je  te  prie  : 
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Nous  sommes  amis  de  long-temps^ 

Bannissons  la  cérémonie. 
Je  suis  ravi  de  l'avoir  dans  un  temps 
Où  se  trouve  chez  moi  si  bonne  compagnie^ 
Attendant  que  tes  feux  soient  tout  à  fait  contens. 

Pendant  que  votre  hymen  s'apprête, 
A  vous  désennuyer  nous  travaillerons  tous  j 

Et  nous  honorerons  la  fête 

Des  amusemens  les  plus  doux. 

É  R  A  s  T  E, 

Tout  respire  chez  toi  la  joie  et  l'allégresse  ; 

Y  peut-on  manquer  de  plaisirs  ? 
A-t-on  même  le  temps  de  former  des  désirs  ? 
De  tous  les  environs  la  brillante  jeunesse 
A  te  faire  la  cour  donne  tous  ses  loisirs  : 

Tu  la  reçois  avec  noblesse  j 

Grand'chère,  vin  délicieux, 
Belle  maison,  liberté  tout  entière , 
Bals,  concerts,  enfin  tout  ce  qui  peut  satisfaire 

Le  goiît,  les  oreilles,  les  yeux. 

Ici  le  moindre  domestique 

A  du  talent  pour  la  musique  ; 

Chacun  d'un  soin  officieux 

A  ce  qui  peut  plaire  s'applique. 
Les  hôtes  même,  en  entrant  au  château  , 
Semblent  du  maître  épouser  le  génie. 

Toujours  société  choisie; 
Et,  ce  qui  me  paroît  surprenant  et  nouveau. 

Grand  nxonde  et  bonne  compagnie. 

CLITANDRE. 

Pour  être  heureux,  je  l'avoùrai, 
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Je  me  suis  fait  une  façon  de  vie 
A  qui  le»  souverains  pourroient  porter  envie  ; 
Et,  tant  qu'il  se  pourra,  je  la  continûrai. 
Selon  mes  revenus  je  règle  ma  dépense  : 
Et  je  ne  vivrois  pas  content 
Si,  toujours  en  argent  comptant, 
Je  n'en  avois  au  moins  deux  ans  d'avance. 
Les  dames ,  le  jeu ,  ni  le  vin  , 
Ne  m'arrachent  point  à  moi-même; 
Et  cependant  je  bois,  je  joue,  et  j'aime  ; 
Faire  tout  ce  qu'on  veut,  vivre  exemptde  chagrin, 
Ne  se  rien  refuser,  voiJà  tout  mon  système, 
Et  de  mes  jours  ainsi  j'attraperai  la  fin. 

Ér  ASTE. 

Sur  ce  pied-là  ton  bonheur  est  extrême. 
Heureux  qui  peut  jouir  d'un  semblable  destin  l 

CLITANDRE. 

J'en  suis  content. 

SCÈNE    IL 

CLITiNDRE,  ÉRASTEj  CRISPIN,  en  habit 
de  médecin. 

CLITANDRE. 

Mais  que  nous  veut  Crispin  ? 
Comme  le  voilà  fait  ! 

É  R  A  s  T  E ,  Cl  Crispin, 

Que  veux-tu?  qui  t'amcuc? 
Es-tu  fou  ? 
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CRISPIN. 

Non ,  Monsieur;  mais  je  suis  hors  d*haleine, 
Je  n'en  puis  plus. 

ERASTE, 

Eh  bien  ? 

CRISPIN. 

Voici  bien  du  fracas. 

C  LIT  AND  RE. 

Comment  ? 

CRISPIN. 

Dans  ce  château  ron  a' suivi  ùos  pas. 

ERASTE. 

Ah  I  ciel! 

CLiTANDRE,  à  Eroste. 
Ne  craignez  rien. 

CRIS.PIN. 

Après  la  belle  Hélène 
Tant  de  monde  ne  courut  pas. 
Éraste, 
Traître  I  de  quoi  ris-tu ,  dis  ?    • 

CRISPIN. 

De  votre  embarras. 

ERASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  k  me  tenir  en  peine  ? 
Qui  nous  a  suivis?  parle  :  est-ce  notre  jaloux  ? 

CRISPIN. 

Non  pas,  Monsieur;  ce  sont  des  folles  et  des  fous; 
Aux  environs  d'ici  la  campagne  en  est  pleine  ; 

En  grande  bande  ils  viennent  tous; 

Et  Momus ,  qui  vous  les  amène  , 
A  fait  de  ce  château  le  heu  du  rendez-vous. 


SCENE    II,  207 

ER  ASTE. 

I\Iais  toi-même  es-tu  fou?  dis-le-moi,  je  te  prie. 
Quel  habit  as-tu  là,  que  viens-tu  nous  conter  ? 

CRispijy. 
Non,  par  ma  foi ,  Monsieur,  ce  n'est  point  rêverie; 

Le  Carnaval,  Momus,  et  la  Folie, 
Viennent  avec  leur  suite  ici  vous  visiter; 
Et  j'ai  cru  devant  eux  devoir  me  présenter 

En  habit  de  cérémonie. 
Suis-je  bien? 

CLiTANDRE,  h  Eraste. 
C'est  sans  doute  une  galanterie 
Que  quelqu'un  de  la  compagnie  , 
Pour  nous  divertir  mieux  ,  a  pris  soin  d'inventer  : 
Chacun  selon  son  goût  chaque  jour  en  fait  naître. 
Allons  voir  ce  que  ce  peut  être, 

CRISPl N. 

C'est  la  Folie  en  propre  original , 
Vous  dit-on  j  de  mes  yeux  moi-même  je  l'ai  vue  .- 
Nous  l'avons  rencontrée  au  bout  de  l'avenue, 
Kiant ,  dansant,  chantant ,  avec  le  Carnaval  , 
Avec  Momus  ,  tous  trois  suivis  d'une  cohue. 
Oh  î  vous  allez  chez  vous  avoir  un  joli  bal. 

CLITANDRE. 

C'est  justement  ce  que  je  pense. 

G  B I SPI N. 

On  sent  déjà  l'eflet  de  sa  puissance. 
Je  ne  vous  dirai  point  ni  comment  ni  par  où  ; 
Mais  je  sais  bien  qu'à  sa  seule  présence 
Dans  le  château  tout  est  devenu  fou. 

ERASTE. 

Oh  î  pour  toi  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  trop  sage. 

20 
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SCÈNE   III. 
CLITANDRE,  ÉRASTE,  LISETTE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Lisette,  que  voilà  ,  ne  l'est  pas  davantage. 

E  R  A  s  T  E ,  à  Lisette, 
Qu'est-ce  que  tout  ceci  ? 

LISETTE. 

Me  le  demanclez-vous  ? 
Que  pourroit-ce  être  que  la  suite 

De  ce  que  la  Folie  a  déjà  fait  pour  nous  ? 
Par  elle  ma  maîtresse  évite 
L'hymen  et  les  fers  d'un  jaloux. 

Elle  a  trouv  é  tant  d'art ,  tant  de  mérite 
Dans  cette  heureuse  invention 
Qui  facilita  notre  fuite  , 
Que  c'est  par  admiration 
Qu'elle  vient  vous  rendre  visite 
Avec  un  cortège  de  fous 
Les  plus  divertissans  de  tous. 

A  la  bien  recevoir,  Messieurs ,  on  vous  invite. 
Jusqu'au  jour  de  votre  union 

Ma  maîtresse  consent  d'être  sa  favorite  : 
Mais  ce  n'est  qu'à  condition 
Que ,  l'hymen  fait ,  elle  vous  quitte. 

ERASTE. 

Elle  peut  demeurer  autant  qu'il  lui  plaira  : 
Je  n'ai  de  sop  pouvoir  aucune  défiance } 
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Et  je  prévois  que  sa  pre'sence  , 
En  nous  divertissant  même  ,  nous  servira. 

CRISPIPf. 

Avec  Momus  la  voici  qui  s'avance. 
Joie,  honneur,  salut,  et  silence. 
(  Marche  fort  courte  pour  Momus  et  la  Folie.  ) 

SCÈNE  IV. 

MOMUS  ,  LE  CARN  WAL  ,  LA  FOLIE  . 
AG-VTHE  ,  et  les  acteurs  de  la  scène  pré- 
ce' dente. 

MOMUS. 

Cette  foule  qui  suit  nos  pas 
Est  moins  folle  qu'elle  ne  semble. 
Les  plus  fous  des  mortels  ne  sont  pas 
Ceux  que  le  plaisir  rassemble. 
LA  FOLIE  chante. 
De  ces  agréables  demeures 
Le  galant  seigneur  veut-il  biea 
Nous  recevoir  chez  lui  pour  quelques  heures, 
Poiu-  quelques  jours  ,  s'il  est  moyen? 

{,  Elle  parle.) 
Avec  entière  garantie 
De  n'occuper  que  son  château  y 
Et  de  ne  remplir  le  cerveau 
Que  de  quelque  heureuse  manie. 

(  Elle  chante. } 
Je  le  promets,  foi  de  Folie. 

CLITANDRE. 

Disposez  de  ces  lieux  au  gré  de  votre  enviCr 
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Vous  m'offrez  un  parti  qui  me  paroîl  trop  beau  ; 

Avec  plaisir  je  l'accepte  j  et  vous  êtes 
La  maîtresse  chez  moi.  Madame ,  ordonnez,  faites 
Tout  ce  que  vous  voudrez^  ce  qui  vous  conviendra 
Nous  servira  dç  Içis  j  on  vous  obéira. 

LA    FOLIE. 

Sur  ce  pie(i-là  je  puis  vous  dire 
Que  j'y  viendrai  tenir  tous  les  ans  désormais 
Les  états  de  mon  vaste  empire. 
J'y  viendrai ,  je  vous  le  promets. 
Pour  aujourd'hui  j'amène  ici  l'éUte 
De  mes  plus  fidèles  sujets , 
De  qui  la  troupe  favorite 
De  mes  noces  fait  les  apprêts. 

CLITANDRE. 

De  son  mieux  chacun  s'en  acquitte. 

LA    FOLIE. 

\lIons,  mon  fiancé,  monsieur  du  Carnaval ^ 
Un  petit  air,  en  attendant  le  bal. 

LE    CARNAVAL    chaUle, 

Tandis  que  pour  quelque  temps 

L'hiver  interrompt  la  guerre , 

Et  que  jusqu'au  printemps 
Mars  a  quitté  son  tonnerre , 
Je  viens  avec  vous  sur  la  terre 
Partager  ces  heureux  inslans. 
Venez,  enfans  de  la  gloire  , 

Vous  ranger  sous  mes  drapeaux  , 
Après  des  chants  de  victoire , 

Qui  couronnent  vos  Uavaus, 
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Chantez  des  chansons  à  boire. 
Evitez  les  trompeurs  appas  , 
Dont  Tamour  voudra  vous  surprendre  ; 
Fuyez  ,  et  ne  Técoutez  pas  : 
Gardez-vous  d'avoir  un  cœur  trop  tendre. 
(  On  danse.) 

MO  MUS. 

C'est  se  trémousser  hardiment  ; 
Et  voila  des  folles  fringantes 
Qui  pourroient  mettre  en  mouvement 
Les  cervelles  les  plus  pesantes; 
Te'moin  monsieur  du  Carnaval. 
Voyez  de  quoi  cet  animal  s'avise 
De  se  charger  de  telle  marchandise. 
Baste ,  l'hymen  est  sur,  il  s'en  trouvera  mal, 

LA    FOLIE. 

L'hymen  est  sur  ?  pas  tout  à  fait ,  je  pense, 
LE  c A  R N  AV A i. ,  â  la  Folie. 
Comment  donc? 

LA  F o L I E ,  ûTW  Carnaval. 

Rien  n'est,  moins  certain. 

MOMUS. 

Ahlahî 

LA    FOLIE. 

Pouraujourd'huij'y  vois  quelque  apparence; 
Mais  je  ne  le  voudrai  peut-être  pas  demain. 
(  Elle  chante.  ) 
La,  la,  la. 

M  o  M  u  s  ,  à  la  Folie. 
Tu  n'as  pas  résolu  de  lui  donner  la  main  ? 
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LA    FOLIE. 

Oui-dà,  très  volontiers;  qu  il  la  prenne  en  cadence. 
{Elle  chante.) 
La^  la^  la. 

MOMUS. 

Vous  avez  du  goût  pour  la  danse. 
Oh  bien!  je  vais  danser  aussi  par  complaisance. 
Nous  verrons  qui  s'en  lassera. 
Allons,  gai,  quelque  contredanse.     - 

{Il  danse.) 
M  o  M  u  s ,  après  avoir  dajisé. 
Ma  foi,  je  n'en  puis  plus. 

LA  FOLIE,  «w  Carnaval. 

A  toi,  mon  gros  bedon  : 
Viens* 

LE  CARNAVAL. 

Je  ne  danse  point. 

LA   FOLIE. 

Un  petit  rigaudon^ 
Je  t'en  aimerai  mieux. 

LE  CARNAVAL. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire.  ;j 

LA  FOLIE. 

Oui ,  VOUS  le  prenez  sur  ce  ton  î  ^ 

Il  vous  sied  bien  d'cUe  en  colère! 
Fi!  le  vilain  ,  le  triste  Carnavalî 

Je  serois  bien  lotie  avec  cet  animal! 

Est-cedonc  en  grondant  que  tupréteûds  me  plaire? 
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Va,  je  renonce  à  l'union; 
Et  j'ai  mauvaise  opinion 
D'un  Carnaval  atrabilaire. 

LE    CARNAVAL. 

Je  ne  le  suis  que  par  réflexion. 

LA    FOLIE. 

Eh  !  quand  on  se  marie ,  est-ce  qu'il  en  faut  faire  ? 

LE    CARNAVAL. 

Jeune,  folle,  et  d'humeur  légère, 
Avec  esprit  de  contradiction , 
Ma  divine  moitié ,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 
Vous  me  semblez  un  peu  sujette  à  caution. 

LA    FO  LIE. 

D'accord.  Rien  n'est  conclu;  veux-tu  rompre lapaille  ? 
Ce  n'est  point  un  afî'ront  pour  moi  que  les  refus  j 

Je  m'en  moque;  voilà  Momus 

Qui,  tout  dieu  qu'il  est.». 

MOMU  s. 

Tout  coup  vaille. 

Je  suis  toujours  prêt  d'épouser  ; 
Et  j'enrage  en  effet  de  voir  que  la  Folie , 

Trop  facile  à  s'humaniser, 

S'encanaille  et  se  mésallie, 
Et  qu'un  simple  mortel  prétende  en  abuser 

Jusqu'au  point  de  la  mépriser. 
Monsieur  du  Carnaval... 

LE    CARNAVAL. 

Chacun  sait  son  affaire, 
Monsieur  Momus.  Personne  ,  que  je  croi, 


244  ^E    MARIAGE    DE    LA    FOLIE. 

Dans  tout  pays  n'est  instruit  mieux  que  moi 
Des  bons  tours  qu'aux  maris lesfemmes  savent  faire  5 
Et  le  temps  où  je  règne  est  celui  d'ordinaire 
Le  plus  propre  à  couvrir  un  manquement  de  foi. 

Depuis  que  je  suis  dans  l'emploi, 
J'ai  vu  l'hymen  traité  de  gaillarde  manière  : 
Et  ce  que  tous  les  jours  je  voi , 
Seigneur  Momus,  fait  que  je  désespère 
D'être  exempté  de  la  commune  Ici. 

MOMUS. 

Pauvre  sot  I  Pourquoi  donc  songer  au  mariage  ? 

LE    CARNAVAL. 

Je  suis  amoureux  à  la  rage, 
Et  ne  puis  être  heureux  sans  devenir  mari. 
MO  M  us. 
Epouse  donc  sans  tarder  davantage  ; 
Et  de  l'amour  bieulôl  tu  te  verras  guéri. 

LE    CARNAVAL. 

Eh  bien!  soit,  ferme,  allons,  courage^ 
Je  veux  bien  n'en  pas  appeler  j 
Et  je  suis  trop  en  train  pour  pouvoir  reculer. 

LA    FOLIE. 

Ahî  ça ,  petit  mari ,  lorsque  de  jalousie 

Je  te  verrai  l'arae  saisie. 

Je  saurai  bien  t'en  garantir  : 
Elle  ne  se  nourrit  que  dans  l'incertitude  ; 

Et  moi ,  qui  ne  sais  pas  mentir, 
Si  je  fais  par  hasard  quelque  douce  habitude, 

Pour  te  tirer  d'inquiétude , 

J'aurai 
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J'aurai  soin  de  t'en  avertir. 

LE    CARNAVAL. 

Grand  merci. 

MO  MU  s. 

Paen  n'est  plus  honnête. 

LA    FOLIE. 

Je  suis  franche. 

LE    CARNAVAL. 

Achevons  la  fcte, 
Au  hasard  de  m'en  repentir. 
Je  sais  le  monde ,  et  ne  suis  pas  si  béte 
Que ,  lorsqu'il  me  viendra  quelque  chagrin  en  tête , 
Je  ne  trouve  aisément  de  quoi  le  divertir. 
Allons,  pour  plaire  à  la  Folie, 
Que  chacun  avec  moi  s'allie. 

LA    FOLIE. 

ïl  va  se  mettre  en  train.  Ahl  le  joli  garçon  î 

LE    CARNAVAL. 

M'aimeras-tu  ? 

LA    FOLIE. 

C'est  selon  la  chanson. 

LE    CARNAVAL    ckaute, 

L  hjTnen  en  ma  faveur  allume  son  flambeau. 
Je  suis  charmé  de  ma  conquête. 
Amour  ,  viens  honorer  la  fête  , 
El  couronner  un  feu  si  beau. 

MO  MU  S  chante  au  Carnaval. 

L'hymen  en  ce  beau  jour  l'apprcle 

UÉPERTOIRE.  Tome  XXII.  21 
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Une  couronne  de  sa  main  : 
Tu  t'en  repentiras  peut-être  dès  demain. 
Souvent ,  quoique  F  Amour  soit  prié  de  la  fêle, 

Il  ne  Festpas  du  lendemain. 

LE    CARNAVAL    chatlte» 

Si  TAmour  volage  s'envole , 
Et  veut  me  quitter  sans  retour  , 
Viens ,  Bacchus  •  c'est  toi  qui  consoles 
De  rinconstauce  de  l'Amour. 

MO  MU  S. 
La  chanson  est  jolie. 

LA    FOLIE. 

Oui ,  j'en  suis  fort  contente 
Il  me  plaît  assez  quand  il  chante  ; 
Et,  s'il  ne  s'étoit  pas  présenté  pour  mari , 

J'en  aurois  fait  peut-être  un  favori  : 
La  musique  me  prend  ,  j'ai  du  foible  pour  clic. 

MOMUS. 

On  vous  la  donne  telle  quelle^ 

Sans  y  chercher  trop  de  façon. 

Allons,  à  votre  tour;  prenez  bien  votre  ton. 

ENTRÉE. 

LA    FOLIE  chante. 

Mortels,  que  le  sort  le  plus  doux 
Sous  mon  vaste  empire  a  fait  naître  , 
Quelle  fortune  est-ce  pour  vous 
Quand  vous  savez  bien  la  connoître  ? 
Les  plus  heureu.\  sont  les  plus  fous  : 
Gardez-vous  de  cesser  de  Fêtre. 
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ENTRÉE. 
Danse  en  dialogue  entre  Momus  et  la  Folie. 

LA    FOLIE. 

Momus? 

MOMUS. 

Plaît-il? 

LA    FOLIE. 

Tu  m'as  aimée  ? 

MOMUS. 

Un  peu. 

LA    FOLIE. 

Beaucoup. 

MOMUS. 

Trop  tendiemeiit. 

LA    FOLIE. 

De  loi  j 'a vois  Tame  charmée. 

MOMUS. 

Pourquoi  donc  prendre  un  autre  amant  ? 

LA    FOLIE. 

J'ai  du  changer. 

MOMUS. 

Et  pourquoi ,  je  te  prie  7 

LA    FOLIE. 

Pour  te  faire  enrager. 

MOMUS. 

L'excuse  en  est  jolie! 

I.A    FOLIE. 

Volage  ! 
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MO  MU  S. 

Ingrate  I 

LA    FOLIE. 

Ahlahl 

MOMUS. 

Tu  ris  de  mon  tourment? 

LA   FOLIE. 

Boni  si  j'en  usois  autrement 
Je  ne  serois  pas  la  Folie. 

MOMUS. 

S'il  est  des  fous  heureux ,  ils  ne  le  sont  pas  tous  : 
Et  vous  allez  en  voir  un  d'une  espèce 
Autant  à  plaindre... 

LA    FOLIE. 

Qui  seroit-ce? 

MOMUS. 

Monsieur  Albert. 

ÉR  ASTE. 

Ah I  ciel! 

AGATUE. 

C'est  mon  jaloux. 

MOMUS. 

Justement,  un  vieux  fou ,  qui  cherche  sa  maîtresse^ 
Et  cette  maîtresse,  c'est  vous. 

LA    FOLIE. 

Qu'il  entie,  j«  veux  bien  l'entendre. 

A<1  A  T  H  E. 

Eh  quoi  !  Madame;  au  heu  de  le  faire  chasser... 
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Éraste,  à  la  Folie. 
Je  vous  coDJurC;  au  nom  de  Tamourle  plus  tendre... 
LA  FOLIE,  à  Eraste. 
Vous  l'avez  prise,  il  faut  la  rendre  , 
Mon  pauvre  ami. 

ÉRASTE. 

Rien  ne  m'y  peut  forcer. 

LA    FOLIE. 

L'un  des  deux  y  doit  renoncer  ; 
Et  le  plus  fou  des  deux  de  moi  doit  tout  attendre. 

ÉRASTE. 

Je  suis  perdu,  ciel! 

LA    FOLIE. 

Non  :  vous  y  devez  prétendre 
Plus  que  vous  ne  pouvez  penser. 
Je  me  de'clare  en  ceci  votre  amie  : 
Et  c'est  être  plus  fou  qu'un  autre  assurément 
De  prendre  sérieusement 
Ce  qu'en  riant  dit  la  Folie. 

ÉRASTE. 

Madame... 

AGATHE. 

Vous  cherchiez  à  nous  embarrasser. 

LISETTE. 

La  chose  n'étoit  pas  trop  facile  a  comprendre. 
Voici  le  loup-garou. 
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SCÈNE  V. 

CLIT ANDRE,  ÉRASTE,  AGATHE,  ALBERT, 
LISETTE,  CRISPIN,  MOMUS,  LA  FOLIE, 
LE  CARNAVAL. 

ALBERT,  à  Momus. 

Je  crains  de  me  me'prendre. 
A  qui;  Monsieur,  me  faut-il  adresser  ? 

MOMUS. 

Vous  voyez  votre  souveraine. 

LA    FOLIE. 

Ail!  le  plaisant  magot  î  Que  veux-tu?  qui  t'amène? 

ALBERT. 

Une  ingrate  que  j'aime,  et  qu'un  godelureau 
Est  venu  m'enlever  jusque  chez  moi,  Madame, 
On  m'a  dit  qu'elle  étoit  ici ,  je  la  re'clame  : 
Je  la  vois;  permettez... 

AGATHE,  à  Albert. 

Tout  beau,  Monsieur,  tout  beau  ! 
Dans  vos  prétentions  quel  droit  vous  autorise  ? 

LISETTE. 

Voyons. 

ALBERT. 

Entre  mes  mains  vos  parens  vous  ont  mise. 

AGATHE. 

Us  ont  fait  un  beau  coup ,  vraiment  I 
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Mais,  pour  réparer  leur  sottise  , 
La  Folie  et  l'Amour  ont  fait  adroitement 

Réussir  l'heureuse  entreprise 
Qui  m'a  rendue  à  mon  premier  amant  : 
Il  m'a  conduite  en  ce  lieu  de  franchise  , 

Où  sans  crainte  on  peut  dire  vrai  : 

Je  l'aime  autant  que  je  vous  liai. 

ALBERT. 

Je  le  vois  bien. 

LA  FOLIE,  à  Agathe. 

Ma  favorite, 
C'est  parler  net  et  clairement; 
Et  je  suis  dans  Tétonnement 
D'avoir  une  fille  à  ma  suite 
Qui  s'explique  gi  sensément. 
{A  Albert.) 
Sais-lu,  mon  bon  ami,  quel  parti  tu  dois  prendre? 

ALBERT. 

Parlez;  de  vos  conseils  je  me  fais  une  loi. 

LA    FOLIE. 

Ou  te  consoler,  OU  te  pendre. 

ALBERT. 

Me  consoler  \ 

LA    FOLIE. 

Je  parle  contre  moi. 
D'extravagant  je  veux  te  rendre  sage. 
Te  consoler  est  le  meilleur  pour  toi  : 
Te  pendre  nous  plaît  davantage. 
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ALBERT. 

Mais  pour  me  consoler  que  faut-il  faire  ? 

LE    CARNAVAL. 

Boi. 

(  Le  Carnaval  chante  a  Albert.  ) 
Infortuné  ,  veux-tu  m'en  croire  ? 
Renonce  aux  plaisirs  amoureux  : 

Prends  le  parti  de  boire  j 
Laisse  là  l'hymen  et  ses  feux. 
La  jeunesse  a  seule  en  partage 
L'amour  et  les  tendres  désirs  j 
Mais  tu  peux  encore  à  ton  âge 
Suivre  Bacchus  et  sei  plaisirs. 

ALBERT. 

Parbleu I  j'y  veux  passer  le  reste  de  ma  vie, 
Sans  être  amoureux  ni  jaloux. 
{A  la  Folie.) 

Madame,  je  vous  remercie. 
LA  FOLIE,  h  Eraste. 

Monsieur,  de  mon  aveu  vous  serez  son  époux. 

ALBERT. 

Le  bon  vin  de'sormais  sera  seul  mon  envie  j 
Il  faut  que  ce  soit  lui  qui  nous  réconcilie  : 

Je  brûle  d'en  boire  avec  vous  ) 
Dure  éternellement  ma  nouvelle  folie. 

CHANSON  en  branle. 

ToTJS  les  mortels  nous  font  hommage , 
Les  plus  sages  et  les  plus  fous  j 
En  tous  lieux ,  tout  temps  ,  et  tout  âge , 
Aucun  d'eux  n'échappe  à  nos  coups. 
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Lorsque  Ton  change  dans  la  vie 
De  goût ,  d  humeur  ,  ou  de  façon  , 
Est  ce  devenir  sage  ?  non  ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Daraon ,  jeune ,  avoit  la  manie 
De  vouloir  mourir  vieux  garçon  5 
A  trente  ans  ,  il  passoit  sa  vie 
Plus  retiré  qu'un  vieux  barbon  : 
Puis  à  soixante  il  se  marie  , 
El  devient  courtisan,  dit-on. 
Est-ce  devenir  sage  ?  non  ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Un  amant,  las  d'une  cruelle , 
Dont  il  essuya  les  refus  , 
Domle  l'amour  qu'il  a  pour  elle , 
Et  se  donne  tout  à  Bacchusj 
Dans  les  flots  du  vin  il  oublie 
L'amour  qui  troulîla  sa  raison. 
Est-ce  devenir  sage  ?  non  j 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Un  blondin  à  leste  équipage , 
Grand  adorateur  de  Vénus, 
Dissipe  d'un  gros  héritage 
Le  fonds  avec  les  revenus; 
Puis  à  vieille  riche  il  s'allie  , 
Afin  de  se  remettre  en  fond. 
Est-ce  devenir  sage  ?  non  ; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Chacun  où  son  plaisir  l'appelle 

Se  porte  dans  le  Carnaval , 

Soit  au  jeuj  soit  près  d'une  belle  , 
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L\m  au  cabaret ,  Taulre  au  bal. 
Vous  venez  à  la  comédie 
Quand  un  opéra  n'est  pas  bon. 
Est-ce  devenir  sage  ?  non  j 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 
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LES  ME^^ECHMES, 

OU 

LES  JUMEAUX, 

COMÉDIE, 

PRECEDEE   d'un    PROLOGUE    E.N    VEfiS    LIBRES. 
1700. 


ÉPITRE 

A  M.  DESPRÉAUX. 


f.AVORidesneufSœui-Sjqui,  sur  le  mont  Parnasse, 
De  l'aveu  d'Apollon ,  marches  si  près  d'Horace  j 
O  toi  qui ,  comme  lui ,  maître  en  Tart  des  bons  vers , 
As  joui  de  ton  nom,  et  mis  l'Envie  aux  fers; 
Et  qui,  par  un  destin  aussi  noble  que  juste, 
Trouves  pour  bienfaiteur  un  prince  tel  qu'Auguste; 
Ouvre  une  main  facile;  accepte  avec  plaisir 
Un  poème  imparfait,  enfant  de  mon  loisir. 
De  tes  traits  éclatans  admirateur  fidèle , 
Ton  style  de  tout  temps  m'a  servi  de  modèle; 
Et ,  si  quelque  bon  vers  par  ma  veine  est  produit, 
De  tes  doctes  leçons  ce  n'est  que  l'heureux  fruit. 
Toi-même  as  bien  voulu,  sensible  à  mes  prières, 
Sur  cet  ouvrage  offert  me  prêter  des  lumières. 
Ton  applaudissement,  que  rien  n'a  suspendu, 
De  celui  du  public  m'a  toujours  répondu. 
Qui  peut  mieux  en  effet,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Aux  règles  du  bon  goût  assujettir  les  hommes? 
Qui  connoît  mieux  que  toi  le  cœur  et  ses  travers? 
Le  bon  sens  est  toujours  à  son  aise  en  tes  vers; 
Et,  sous  un  art  heureux  découvrant  la  nature, 
La  vérité  partout  y  brille  toute  pure. 
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Mais  qui  peut  comme  toi  prendre  un  si  noble  essor, 

£t  de  tous  les  métaux  tirer  des  veines  d'or? 

Que  d'auteurs,  en  suivant  Despre'aux  et  Pindare, 

Se  sont  fait  un  destin  commun  avec  Icare  I 

De  tous  ces  beaux  lauriers,  qu'ils  ont  cherchés  en  vain, 

Je  ne  veux  qu'une  feuille  offerte  de  ta  main  : 

Si  je  l'ai  méritée,  et  que  tu  me  la  donnes, 

Ce  présent  sur  mon  front  vaudra  mille  couronnes; 

Et,  pour  disciple  enfin  si  lu  veux  m'avouer, 

C'est  par  cet  endroit  seul  qu'on  pourra  me  louer. 

Regnard. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


APOLLON. 
MERCURE. 
PLAUTE. 


La  scène  est  sur  le  Parnasse. 


PROLOGUE. 

Le  tliéàtre  représente  le  mont  Parnasse. 


SCENE   I. 
APOLLON,   MERCURE. 


MERCURE*. 


H, 


oNNELTx  au  seigneur  Apollon. 

APOLLON. 

Ahl  dieu  vous  gard',  seigneur  Mercure. 
Par  quelle  agre'able  aventure 
Vous  voit-on  au  sacré  vallon  ? 

MERCURE. 

Vous  savez,  grand  Dieu  du  Parnasse; 
Que  je  ne  me  tiens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  différens  emplois 
Du  couchant  jusqu'aux  lieux  où  l'aurore  étincelle, 
Que  ce  n'est  pas  chose  nouvelle 
De  me  rencontrer  quelquefois. 

APOLLON. 

Vous  êtes  le  bras  droit  du  grand  dieu  du  tonnerre; 
Votre  peine  est  utile  aux  hommes  comme  aux  dieux; 

Et  c'est  par  vos  soins  que  la  terre 
Entretient  quelquefois  commerce  avec  les  cieux. 
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MERCURE. 

Ce  travail  me  lasse  et  m'ennuie , 
Lorsque  je  vois  tant  de  dieux  fainéans 
Qui  ne  songent  là-haut  qu'à  respirer  l'encens. 
Et  qu'à  se  gorger  d'ambroisie. 

APOLLON. 

Vous  vous  plaignez  à  tort  d'un  trop  pénible  emploi  : 

S'il  vous  falloit  donc  ,  comme  moi , 

Eclairer  la  machine  ronde, 

Rendre  la  nature  féconde , 

Mener  quatre  chevaux  quinteux, 

Risquer  de  tomber  avec  eux , 

Et  de  faire  un  bûcher  du  monde; 
Dans  ce  métier  pénible  et  dangereux 

Vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre. 
Depuis  que  l'univers  est  sorti  du  chaos 
Ai-je  encor  trouvé,  moi,  quelque  jour  de  repos? 

Quoi  qu'il  en  soit,  parlons  sans  feindre; 
A  vous  servir  je  serai  diligent. 
Le  seigneur  Jupiter,  dont  vous  êtes  l'agent, 
Honnête  ou  non,  c'est  dont  fort  peu  je  m'embarrasse, 

Pour  goûter  des  plaisirs  nouveaux , 

A  quelque  nymphe  du  Parnasse 

Voudroit-il  en  dire  deux  mots  ? 

M I-.  «CURE. 

Vos  muses,  ailleurs  destinées. 
Sont  pour  lui  par  trop  surannées  r 
Depuis  trois  ou  quatre  mille  ans, 
Tous  vos  faiseurs  de  vers ,  mal  avec  la  fortune  , 
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En  ont  tous  épouse  quelqu'une. 
Il  faut  à  Jupiter  des  morceaux  plus  friands: 
La  qualité  n'est  pas  ce  qui  plus  l'inquiète; 
Une  bergère  ,  une  grisette  , 
Lui  fait  souvent  courir  les  champs. 

APOLLON. 

Que  dit  à  cela  son  épouse? 

MERCURE. 

Elle  suit  les  transports  de  son  humeur  jalouse* 
Mais  le  bon  Jupiter  ne  s'en  étonne  pas  : 

Et  là-haut  c'est  comme  ici-bas  ; 
Quand  un  époux  a  fait  quelque  intrigue  nouvelle  ^ 
La  femme  a  beau  crier,  le  mari  va  son  train. 
Quand  la  dame ,  en  revanche ,  a  formé  le  dessein 
De  se  dédommager  d'un  époux  infidèle , 

Et  qu'un  galant  se  rend  patron 

De  la  femme  et  de  la  maison; 
L'époux  a  beau  gronder,  faire  le  ridicule  , 

Il  faut  qu'il  en  passe  par  là  , 

Et  qu'il  avale  la  pilule, 

Ainsi  que  Vulcain  l'avala. 

APOLLON. 

Quelle  est  donc  la  raison  nouvelle 
Qui  près  d'Apollon  vous  appelle  ? 

MERCURE. 

Je  vais  vous  le  dire  ;  écoutez. 
Vous  savez  qu'au  ciel  et  sur  terre 
On  me  donne  cent  qualités  : 

2Sl 
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Je  suis  l'agent  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ^ 

Je  coudais  les  morts  aux  enfers  : 

Mon  pouvoir  s'étend  sur  les  mers  : 

Je  suis  le  dieu  de  l'éloquence  : 

Ma  planète  préside  aux  fous, 

Aux  marchands  ainsi  qu'aux  filous  : 

Fort  petite  est  la  différence  : 

Je  donne  au  chimiste  la  loi  ; 
Des  pâles  médecins  la  cohorte  assassine 

M'appelle ,  suivant  mon  emploi  y 

Le  furet  de  la  médecine. 

Heureux  qui  se  passe  de  moi! 

APOLLON. 

Entre  tant  de  métiers  mis  dans  votre  apanage, 
Qui  pou  rr  oient  fatiguer  quatre  dieux  comme  v  ous 
C'est  celui  de  porter,  je  crois,  les  billets  doux 
Qui  vous  occupe  davantage. 

MERCURE. 

Mon  crédit  est  tombé;  je  suis  de  bonne  foi  ; 
Chacun ,  depuis  un  temps  de  ce  métier  se  pique; 
Et  tant  d'honnêtes  gens  exercent  mon  emploi, 

Que  je  leur  laisse  ma  pratique; 
Ils  y  sont  presque  tous  aussi  savans  que  moi. 

APOLLON. 

Vous  avez  trop  de  modestie. 
Mais  venons  donc  au  fait  dont  il  est  question, 

MERCURE, 

Les  spectacles,  la  comédie, 
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Me  donnent  à  Faiis  quelque  occupauon  ; 
Je  les  ai  pris  sous  ma  protection. 
Pour  célébrer  une  fête  publique, 
J'aurois  aujourd'hui  grand  besoin 
D'avoir  quelque  pièce  comique 
Qui  fût  marquée  ii  votre  coin. 


APOLLON. 


Eh  quoi!  sans  vous  donner  la  peine 

De  venir  ici  de  si  loin, 
N'est-il  point  là  d'auteurs,  amoureux  de  la  scène, 
Qui  du  théâtre  encor  puissent  prendre  le  soin? 

MERCURE. 

Depuis  qu'un  peu  trop  tôt  la  Parque  meurtrière 

Enleva  le  fameux  Molière  , 
Le  censeur  de  son  temps,  l'amour  des  beaux  esprits, 
La  comédie  en  pleurs,  et  la  scène  déserte, 

Ont  perdu  presque  tout  leur  prix; 

Depuis  cette  cruelle  perte 

Les  plaisirs,  les  jeux,  et  les  ris 
Avec  ce  rare  auteur  sont  presque  ensevelis» 

APOLLON. 

11  faut  réparer  le  dommage 
Que  le  destin  a  fait  au  théâtre  françois^, 
Et  tirer  du  tombeau  quelque  grand  persohnage 

Pourparoître  encore  une  fois.  .     . 

Plante  fut  en  son  temps  les  délices  de  Rome. 
Tel  que  Molière  fut  le  charme  de  Paris; 
^11  tient  ici  son  rang  parmi  les  beaux  esprits  ; 
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Il  faut  consulter  ce  grand  homme. 
Qu'on  le  fasse  venir. 

MERCURE. 

Certes,  je  suis  confus 
Des  bontés  que  pour  moi... 

APOLLON. 

Finissons  la-dessus. 
Entre  des  dieux  tels  que  nous  sommes 
Il  ne  faut  pas  de  longs  discours  : 
Laissons  les  complimens  aux  hommes  j 
Ils  en  sont  les  dupes  toujours. 

SCÈNE  IL 
PLAUTE,  APOLLON,  MERCURE. 

APOLLON,  à  Plante. 
Pendant  que  tu  vivois,  je  t'ai  comble'  de  gloire 
Autant  que  de  son  temps  auteur  le  fut  jamais; 
J'ai  fait  graver  ton  nom  au  temple  de  mémoire, 
Et  t'ai  prodigué  mes  bienfaits. 

PLAUTE. 

Il  est  vrai;  mais  enfin ,  quelque  amour  qui  vous  guide, 
Les  dons  qu'aux  beaux  esprits  prodigue  votre  main 

N'ont  rien  de  réel ,  de  solide , 
Et  n'ôtent  pas  toujours  les  soins  du  lendemain  ; 
Qui  ne  mâche  chez  vous  qu'un  laurier  insipide, 

Court  risque  de  mâcher  à  vide. 

Et  souvent  de  mourir  de  faim;  ^ 
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Et,  si  j'avois  à  reprendre  naissance , 
J'aimerois  mieux  être  portier 
D'un  traitant,  ou  d'un  sous-fermier, 
Que  mignon  de  votre  excellence. 

MERCURE. 

C'est  faire  peu  de  cas  et  mettre  à  trop  bas  prix 
Les  faveurs  qu'Apollon  dispense  aux  beaux  esprits  : 
Et  mon  avis  n'est  pas  le  vôtre. 

PLAUTE. 

J'en  pourrois  parler  mieux  qu'un  autre. 
Croiriez-vous  que  ,  sur  mon  déclin, 
Laissant  le  dieu  des  vers ,  que  j'étois  las  de  suivre , 
Ne  pouvant  me  donner  de  pain , 
Je  me  suis  vu  réduit ,  pour  vivre , 
A  tourner  la  meule  au  moulin? 

MERCURE. 

Vous! 

PLAUTE. 

Moi. 

MER  CURE. 

Cet  illustre  poète 
Finir  ses  jours  au  moulin! 

PLAUTE. 

Oui. 

MERCURE. 

Si  Plante  a  fait  en  ce  lieu  sa  retraite, 
Où  doncrenverrons-nousnosrimeursd^aujourd'hui  ? 

APOLLON. 

Un  poète  aisément  s'endort  dans  la  mollesse  : 
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L'abondance  souvent,  unie  à  la  paresse, 

Sèche  sa  veine  et  la  tarit; 
Mais  la  nécessité  réveille  son  esprit. 

MERCURE. 

Enfin,  quel  qu'ait  été  votre  sort  domestique, 

Je  viens  ,  charmé  de  vos  talcns  , 
Vous  demander  une  pièce  comique, 
De  celles  que  dans  Rome  on  vit  de  votre  temps  , 

Pour  savoir  si  le  goût  antique 
Trouveroit  à  Paris  encor  des  partisans. 

PLAUTE. 

J'en  doute  fort.  Les  caractères , 

Les  esprits ,  les  mœurs  ,  les  manières , 

En  près  de  deux  mille  ans  ont  bien  changé,  je  croi. 
Et ,  par  exemple  ,  dites-moi , 

A  Paris  aujourd'hui  de  quel  goiit  sont  les  dames? 

MERCURE. 

Mais...  elles  sont  du  goût  des  femmes. 

PLAUTE. 

A  Rome  ,  de  mon  temps ,  libres  dans  leurs  soupirs^ 
Elles  ne  trouvoient  point  l'hymen  un  esclavage; 
Et,  faisant  du  divorce  un  légitime  usage. 
Elles  changeoient  d'époux  au  gré  de  leurs  désirs. 

MERCURE. 

Oh!  ce  n'est  plus  le  temps  r  une  loi  plus  austère 
Fixe  une  femme  au  premier  choix  ; 

Elle  ne  peut  avoir  qu'un  époux  à  la  fois  : 
Mais  un  usage,  moius  sévère, 
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Aux  coquettes  du  temps  permet  encor  paifois 
D'avoir  autant  d'amans  qu'elles  en  peuvent  faire. 

APOLLON. 

C'est  un  tempérament  ;  et,  comme  je  le  voi, 
L'usage  adoucit  bien  la  rigueur  de  la  loi. 

P  L  A  u  T  E. 

Mais  voit-on  encor  par  la  ville 

Une  troupe  lâche  et  stérile 

De  fades  et  mauvais  plaisans , 
Qui  chez  les  grands  de  Rome  alloient  chercher  à  vivre , 

Et  qui  ne  cessoient  de  les  suivre 

Soit  à  la  ville,  soit  aux  champs  ; 
De  lâches  délateurs ,  des  complaisans  serviles, 
Que  dans  mes  vers  j'ai  souvent  exprimés; 

Des  pai  asites  allâmes , 

De  ces  importans  inutiles, 

Qui  tous  les  jours  dans  les  maisons 
A  l'heure  du  dtner  font  de  sûres  visites, 

MERCURE. 

Non,  mais  l'on  y  voit  des  Gascons, 
Qui  valent  bien  des  parasites. 

p  L  A  u  T  E. 
Le  goût  étant  changé  ,  comme  enfin  je  le  vois, 
Vue  pièce  de  moi,  je  crois  ,  ne  plairoit  guère, 

A  moins  qu'Apollon  ne  fît  choix 

D'un  auteur  comique  et  françois  , 
Qui  put  accommoder  le  tout  à  sa  manière, 
Porter  la  scène  ailleurs,  changer,  faire  et  défaire  : 
S'il  pouvoit  réussir  dans  ce  noble  dessein, 
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Moitié  français,  moitié  romain, 
Je  pourrois  peut-être  encor  plaire. 

APOLLON. 

Je  me  souviens  qu'un  de  ces  jours 
Un  auteur,  qui  parfois  eire  dans  ces  détours, 

Me  fit  voir  un  sujet  qu'on  nomme 
Les  Méneclimes,  qu'il  dit  avoir  tiré  de  vous, 

Et  qui  fut  applaudi  dans  Rome.  ^ 

PLAUTE. 

Tout  auteur  que  je  sois,  je  ne  suis  point  jaloux 
Que  mon  travail  lui  soit  utile  : 
Le  sujet  qu'il  a  pris 
Divertit  autrefois  un  peuple  difficile; 
Et  peut-être  aura-t-il  même  sort  à  Paris. 

.MERCURE. 

Sur  cet  augure  heureux,  de  ce  pas  je  vais  faire 
Tout  ce  qui  sera  nécessaire 
Pour  mettre  la  pièce  en  état. 

APOLLON. 

Et  moi ,  je  vais  commencer  ma  carrière, 
Et  rendre  au  monde  son  éclat. 

SCÈNE   III. 

MERCURE. 

Messieurs  ,  ne  soyez  point  en  peine 
Comment  je  puis  si  promptement 
Ajuster  cette  pièce,  et  faire  en  un  moment 
Qu'elle  {>aroisse  sur  la  scène  ; 

Nous 


SCENE  iir.  2G9 

Nous  autres  dieux,  d'un  coup  de  main, 
Nous  passons  tout  effort  humain. 
Agre'ez  donc  mes  soins;  et,  pour  reconnoissance 

D'avoir  voulu  vous  divertir , 
Ayez  pour  mon  travail  quelque  peu  d'imlulgence, 
Et  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 
J'e'carterai  de  vous  tout  ce  qui  peut  vous  nuire. 
Coupeurs  de  bourse  adroits,  médecins,  usuriers, 
Avocats  babillards,  insojens  créanciers; 
Tout  ces  gens  sont  sous  mon  empire. 
Et  s'il  est  parmi  vous  quelqu'un  , 
Possédant  femme  ou  maîtresse  fidèle 
(  C'est  un  cas  qui  n'est  pas  commun  ) , 
Je  n'emploierai  jamais  près  d'elle  , 
Pour  corrompre  son  cœur  et  sa  fidélité', 
Ni  mon  art,  ni  mon  éloquence  : 
C'est  payer  trop  eu  vérité  , 
Quelques  momens  de  complaisance; 
Mais  un  dieu  doit  user  de  générosité. 
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PERSONNAGES. 

MÉNECHME.  ^    Frères 

Le  chevalier  MÉNECHME.     5  jumeaux. 
DÉMOPHON ,  père  d'Isabelle. 
ISABELLE  ,  amante  du  chevalier. 
ARAMINTE  ,  vieille   tante  d'Isabelle  ,  amou- 
reuse du  chevalier. 
FINETTE ,  suivante  d'Araminte. 
VALENTIN  ,  valet  du  chevalier. 
ROBERTIN,  notaire. 
UN  MARQUIS,  Gascon. 
M.  COQUELET,  marchand. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  une  place  publiqije. 


LES  MENECHMES, 

COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER   MÉNECHME. 

Je  suis  tout  hors  de  moi.  Maudit  soit  le  valet  ! 
Pour  me  faire  enrager  il  semble  qu'il  soit  fait  : 
Je  ne  puis  plus  long-temps  souflrir  sa  ne'gligence; 
Tous  les  jours  le  coquin  lasse  ma  patience  ; 
Il  sait  que  je  l'attends. 

SCÈNE   IL 
LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  enfin  je  le  voi. 
D'où  viens-tu  donc,  maraud?  dis ,  parle  ;  réponds-moi. 
VALENTIN ,  mettant  à  terre  une  valise  q  u^  il  portait , 

et  s^ asseyant  dessus. 
Quant  k  présent,  Monsieur,  je  ne  vous  puis  rien  dire  j 
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Un  moment,  s'il  vousplait,  soutfiezrque  je  lespiie  : 
Je  suis  tout  essouffle'. 

LE    CHEVALIER. 

y 

Yeux- tu  donc  tous  les  'ours 
Me  mettre  au  désespoir,  et  me  jouer  des  tours  } 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  de  vingt  coups  de  canne... 
Quoil  maraud!  pour  aller  jusques  à  la  douane 
Retirer  ma  valise ,  il  te  faut  tant  de  temps  ^ 

VA  LENT  IN. 

Ah  î  Monsieur,  ces  commis  sont  de  terribles  gens  I 

Les  Jiiifs ,  tout  Juifs  qu'ils  sont ,  sont  moins  durs ,  moins  arabes  ;  j 

Ils  ne  répondent  point  que  par  monosyllabes. 

Oui!  Bon  !  Paix  î  Quoi?  Monsieur Je  n'ai  pas  le  loisir  ; 

Mais,  Monsieur...  Revenez  :  Faites-moi  le  plaisir. ., 

Vous  me  rompez  la  tête;  allez.  Enfin  les  traîtres, 

Quand  on  a  besoin  d'eux  ,  sont  plus  fiers  ({ue  leurs maîLrt; 

LE    CHEVALIER. 

Quoi!  tu  serois  resté  jusqu'à  l'heure  qu'il  est 
Toujours  à  la  douane  } 

VALENTIN. 

Oh  I  non  pas ,  s'il  vous  plaît. 
Voyant  que  le  commis  qui  gardoit  ma  valise 
Usait  depuis  une  heure  avec  moi  de  remise, 
Las  d'avoir  pour  objet  un  visage  ennuyeux , 
J'ai  cru  qu'au  cabaret  j'attendrois  beaucoup  mieuj:. 

LE    CHEVALIER. 

Faudra-t-il  que  le  vin  te  commande  sans  cesse  ? 

VALENTIN. 

Vous  savez  que  chacun,  Monsieur,  a  sa  foiblesse; 
Mais  le  mauvais  exemple ,  encor  plus  que  le  vin  , 
Me  retient,  malgré  moi,  dans  le  mauvais  chemin. 
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Je  me  sens  de  bien  vivre  une  assez  bonne  ejivic. 

LE    CnEVALIER. 

Mais  pourquoi  hantes-tu  mauvaise  compagnie? 

VA  LE  NT  IN. 

Je  fais  de  vains  efTorts ,  Monsieur,  pour  l'éviter  ; 
Mais  je  vous  aime  trop  ,  je  ne  puis  vous  quitter. 

LE    CHEVALIER. 

Que  dis-tu  donc ,  maraud  ? 

VALENT  IN. 

Monsieur,  un  long  usage 
De  parler  librement  me  donne  l'avantage. 
En  pareils  cas  que  moi  vous  vous  êtes  trouvé; 
Assez  souvent,  d'un  vin  bien  pris  et  mal  cuvé 
Je  vous  ai  vu  le  chef  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire; 
J'ai  même  quelquefois  prêté  m.on  ministère 
Pour  vous  donner  la  main  et  vous  conduire  au  lit  r 
De  ces  petits  excès  je  ne  vous  ai  rien  dit  • 
Nous  devons  nous  prêter  aux  foibîesses  des  autres , 
Leur  passer  leurs  défauts,  comme  ilspassent  les  nôtres. 

LE    CHEVALIER. 

Te  te  pardonnerois  d'aimer  un  peu  le  vin  , 

Si  je  te  connoissois  à  ce  seul  vice  enclin  ; 

Mais  ton  maudit  penchant  à  mille  autres  te  porte  j 

Tu  ressens  pour  le  jeu  la  pente  la  plus  forte... 

VALENTIN. 

Aliî  si  je  joue  un  peu,  c'est  pour  passer  le  temps. 
Quand  vous  passez  les  nuits  dans  certains  noirs  brelans 
Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte  : 
Je  jure  comme  vous,  quand  le  jeu  me  transporte; 
Et,  ce  qui  peut  tous  deux  nous  différencier, 
Vous  jurez  dans  la  chambre  et  moi  sur  l'escalier. 
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Je  vous  imite  en  tout.  Vous ,  d'une  ardeur  extrême, 
Buvez,  jouez,  aimez;  je  bois,  je  joue  et  j'aime  : 
Et  si  je  suis  coquet ,  c'est  vous  qui  le  premier, 
Consommé  dans  cet  art,  m'apprîtes  le  métier; 
Vous  allez  chaque  jour,  d'une  ardeur  vagabonde , 
Faisant  rafle  partout,  de  la  brune  à  la  blonde. 
Isabelle  à  présent  vous  retient  sous  sa  loi  ; 
Vous  l'aimez,  dites-vous  :  je  ne  sais  pas  pourquoi... 

LE    CHEVALIER. 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  I  Se  peut-il  qu'à  ses  charmes, 
A  ses  yeux  tout  divins  on  ne  rende  les  armes? 
Je  la  vis  chez  sa  tante  ,  où  je  fus  enchanté; 
Le  trait  qui  me  perça,  mon  cœur  l'a  rapporté. 

V  ALENTIN. 

Autrefois  cependant  pour  sa  tante  Araminte , 
Toute  folle  qu'elle  est,  vous  aviez  l'ame  atteinte. 
J'approuvois  fort  ce  choix  :  outre  que  ses  ducats 
Nous  ont  plus  d'une  fois  tirés  de  mauvais  pas, 
JV  trouvois  mon  profit;  vous  cajoliez  la  tante  ^ 
Et  moi  je  pourchassois  Finette  la  suivante  : 
Ainsi  vous  voyez  bien... 

LE    CHEVALIER. 

Oui;  je  vois,  en  nn  mot, 
Que  tu  fais  le  docteur,  et  que  tu  n'es  qu'un  sot. 
Pour  t'empêclier  de  dire  encor  quelque  sottise 
Finissons,  et  chez  moi  va  porter  ma  vahse. 
Y  ALENTIN,  reclressaiit  la  valise  pour  la  mettre  sur 

son  épaule. 
J'obéis  :  cependant,  si  je  voulois  parler, 
Sur  un  si  beau  sujet  je  pourrois  m'étaler. 
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LE    CHEVALIER. 

Eh!  tais-toi. 

VALENTIN. 

Quand  je  veux ,  je  parle  mieux  qu'un  autre. 

LE    CHEVALIER. 

Quellç  est  cette  valise  ? 

VALENTIN. 

Eh  !  parbleu,  c'est  la  vôtre. 

LE    CHEVALIER. 

De  la  mienne  elle  n'a  ni  Tair  ni  la  façon. 

VALENTIN. 

J'ai  long-temps ,  comme  vous ,  été  dans  le  soupçonj 
Mais  de  votre  cachet  la  figure  et  l'empreinte , 
Et  l'adresse  bien  mise,  ont  dissipé  ma  crainte^ 
Lisez  plutôt  ces  mots  distinctement  écrits  : 
C'est  «  A  monsieur  jVlénechme ,  à  présent  à  Paris.  » 

LE    CHEVALIER. 

Il  est  vrai;  mais  enfin,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Je  ne  reconnois  point  cette  façon  d'écrire  ; 
Enfin  ça  n'est  point  la  ma  valise. 

VALENTIN. 

D'accord  j 
Cependant  à  la  vôtre  elle  ressemble  fort. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  m'auras  fait  ici  quelque  coup  de  ta  tête. 

VALENTIN. 

Mais  vous  me  prenez  donc,  Monsieur,  pour  une  be  te. 
En  revenant  de  Flandre,  où  par  trop  brusquement 
Vous  avez  pris  congé  de  votre  régiment. 
Et  passant  à  Péronne ,  où  fut  le  dernier  gîte, 
Nous  y  prîmes  la  poste  ;  et ,  pour  aller  plus  vite  ^ 
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Vous  me  fîtes  porter  au  coche,  qui  partoit, 
Votre  malle  assez  lourde  ,  et  qui  nous  arrétoit  ; 
J'obe'is  à  votre  ordre  avec  zèle  et  vitesse; 
Je  fis  par  le  commis  mettre  dessus  l'adresse. 
Ainsi  je  n'ai  rien  fait  que  bien  dans  tout  ceci. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  de  quoi  dans  l'instant  je  veux  être  e'clairci. 
Ouvre  Vite,  et  voyons  quel  est  tout  ce  mystère. 

V A  L  E N  T I N  ,  tirant  un  paquet  de  clefs. 
Dans  un  moment,  Monsieur,  je  vais  vous  satisfaire. 
Ouais  lia  clef  n'entrepoint. 

LE    CHEVALIER. 

Romps  chaîne  et  cadenas. 

VALENTIN. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  n'y  résiste  pa^s. 
Or  sus,  instrumentons. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'as-tu?  Tu  me  regardes! 

VALENTIN. 

Je  ne  vois  la-dedans  pas  une  de  vos  hardes. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  donc,  malheureux! 

VA  LENT  IN. 

Monsieur,  point  de  courrou  X  : 
Au  troc  que  nous  faisons  peut-être  gagnors-nous; 
Et  je  ne  crois  pas,  moi,  que  dans  votre  valise 
Nous  eussions  pour  vingt  francs  de  bonne  marchandise. 

LE    CHEVALIER. 

Et  ces  lettres,  maraud,  qui  faisoient  mon  bonheur, 
Où  l'aimable  Isabelle  exprimoit  son  ardeur, 
Oui  me  les  rendra  ?  dis. 


ACTE    I,     SCFNE    11.  'X'^" 

VALENTiN^  tirant  un  pacjuei  de  IcUres  de 
la  valise. 

Tenez  ,  en  voiîà  d'autres 
Qui  vous  consoleront  d'avoir  perdu  les  vôtres. 

LE  CHEVALIER,  pre?iant  les  Litres. 
Sais-tu  que  les  railleurs  et  les  mauvais"  plaisans 
D'ordinaire  avec  moi  passent  fort  mal  leur  temps  ? 

VALENT]  N. 

Mon  dessein  n'étoit  pas  de  vous  mettre  en  coKre. 

(  Le  chevalier  lit  les  lettres.  ) 
Mais  sans  perdre  de  temps  faisons  notre  inventaire. 
(  //  examine  les  hardes  de  la  valise ,  et  tire 
un  sac  de  procès. 
Ce  meuble  de  chicane  appartient  sûrement 
A  quelquehomme  du  Maine,  ou  quelquebas-normand. 

(  //  tire  un  habit  de  campagne.  ) 
L'habit  est  vraiment  leste  et  des  plus  à  la  mode; 
Pour  un  surtout  de  chasse  il  me  sera  commode. 

LE    CHEVALIER. 

Ohiciell 

VAL  EN  TIN. 

Quel  est  l'excès  de  cet  étonnement? 

LE    CHEVALIER. 

L'aventure  ne  peut  se  comprendre  aisément. 

VALE>  TIN. 

Qu'avez-vous  donc,  Monsieur  ?  est-ce  quelque  vertige 
Qui  vous  monte  à  la  tête  ? 

LE    CUEVALIER. 

Elle  tient  du  prodige  : 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 
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VA  L  E  N  T I  N. 

Si  VOUS  ne  mentez  pas,  Monsieur,  je  vous  croirai. 

LE    CHEVALIER. 

Je  suis  né ,  tu  le  sais ,  assez  près  de  Péronne , 
D'un  sang  dont  la  valeur  ne  le  cède  à  personne. 
Tu  sais  qu'ayant  perdu  père  ,  mère  ,  et  parens  , 
Et  demeurant  sans  bien  dès  mes  plus  tendres  ans  , 
Las  de  passer  mes  jours  dans  le  fond  d'une  terre, 
Je  suivis  à  quinze  ans  le  métier  de  la  guerre. 
Un  frère  seul  resta  de  toute  la  maison, 
Avec  un  oncle  avare,  et  riche,  dîsoit-on. 
En  diiTérens  pays  j'ai  brusqué  la  fortune, 
Sans  que  l'on  ait  de  moi  reçu  nouvelle  aucune  ; 
Et  je  sais ,  par  des  gens  qui  m'en  ont  fait  rapport , 
Que  depuis  très-long-temps  mou  frère  me  croit  mort, 

VALENTIN. 

Je  le  sais;  et  de  plus  je  sais  que  votre  mère 
Mourut  en  accouchant  de  vous  et  de  ce  frère  j 
Que  vous  êtes  jumeaux,  et  que  votre  portrait 
En  toute  sa  personne  est  rendu  trait  pour  trait  ; 
Que  vos  airs  dans  les  siens  sont  si  reconnoissables , 
Que  deux  gouttes  de  lait  ne  sont  pas  plus  semblables. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  nous  ressemblions ,  mais  si  parfaitement , 
Que  les  yeux  les  plus  fins  s'y  trompoient  aisément; 
Et  notre  père  même ,  en  commençant  à  croître , 
Nous  altachoit  un  signe  afin  de  nous  connoître. 

VALENTIN. 

Vous  m'avez  dit  cela  déjà  plus  d'une  fois; 

Mais  que  fait  cette  histoire  au  trouble  où  je  vous  vois.' 
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LE    CHEVALIER. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  l'arae  surprise, 
Yalentin.  A  ce  frère  appartient  la  valise; 
Et  j'apprends,  en  lisant  la  lettre  que  je  tiens, 
Que  notre  oncle  est  défunt,  et  qu'il  laisse  ses  biens 
A  ce  frère  jumeau  ,  qui  doit  ici  se  rendre. 

VALENTIN. 

La  nouvelle  en  effet  a  de  quoi  vous  surprendre. 

LE    CHEVALIER. 

Ecoute,  je  te  prie,  avec  attention. 
Ceci  me'rite  bien  quelque  réflexion. 
(IIIH,) 
«  Je  vous  attends,  Monsieur,  pour  vous  re- 
»  mettre  comptant  les  soixante  mille  écus  que 
»  votre  oncle  vous  a  laissés  par  testament ,  et 
»  pour  épouser  mademoiselle  Isabelle,  dont  je 
»  vous  ai  plusieurs  fois  parlé  dans  mes  lettres  :  le 
»  parti  vous  convient  fort,  et  son  père  Démo- 
»  phon  souhaite  cette  affaire  avec  passion.  Ne 
»  manquez  donc  point  de  vous  rendre  au  plus 
»  tôt  à  Paris ,  et  faites-moi  la  grâce  de  me  croire 
»  votre  très-humj^le  et  très-obéissant  serviteur, 

»  ROBERTIN.  » 

Robertin ,  c'est  le  nom  d'un  honnête  notaire 
Qui  travailloit  pour  nous  du  vivant  de  mon  père. 
La  date  ,  le  dessus,  et  le  nom  bien  écrit , 
Dans  mes  préventions  confirment  mon  esprit. 
]\Ion  frère,  pour  venir  au  gré  de  cette  lettre, 
Comme  moi,  sa  valise  au  coche  aura  fait  mettre, 
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Et  dans  le  même  temps:  ce  rapport  de  grandeur. 
De  cachet  et  de  nom  a  causé  ion  erreur^ 
Et  je  conclus  enfin  ,  sans  otr e  fort  habile , 
Que  mon  frère  est  déjà  peuL-élre  en  cette  ville. 

VA  LENTIN. 

Cela  pourroit  bien  être,  et  je  suis  stupéfait 
Des  effets  surprenans  que  le  hasard  a  fait, 
li  faut  que  justement  je  fasse  une  méprise, 
Et  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  sottise. 
Nous  trouvons  en  un  jour  un  vieil  oncle  enterré  . 
Qui  laisse  de  grands  biens  dont  il  vous  a  frustré; 
Un  frère  qui  reçoit  tous  ces  biens  qu'on  lui  laisse. 
Et  qui  vient  enlever  encor  votre  maîtresse  : 
Voilà  tout  à  la  fois  cinq  ou  six  incidens 
Capables  d'étourdir  les  plus  habiles  gens. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  ferons  tcte  à  tout,  et  de  cette  aventure 
Je  conçois  dans  mon  cœur  un  favorable  augure. 

VALENTI^^ 

Soixante  mille  écus  nous  feroient  grand  besoin, 

LE    G  HEVALI  ER. 

Il  faut  pour  les  avoir  employer  notre  soin  : 

Ils  sont  à  moi  du  moins  tout  autant  qu*à  mon  frère; 

Mais  il  faut  déterrer  le  frère  et  le  notaire. 

Va,  cours,  informe-toi,  ne  perds  pas  un  moment. 

VALENTIN. 

Vous  connoissez  mon  zèle  et  mon  empressement; 

Et,  s'il  est  à  Paris,  j'ai  des  amis  fidèles, 

Oui  dans  une  heure  au  pins  m'en  diront  des  nouvelle* 
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LE    CHE  VA  LI  ER. 

Jtî  vais  cliez  Araminle;  elle  sait  mon  retour  : 
Il  t'aiidra  feindre  encor  que  je  brûle  d'amour. 
Elle  n'a  nul  souptjon  de  ma  nouvelle  flamme. 
Tu  sais  le  caractère  et  l'espiit  de  la  dame; 
Elle  est  vieille,  et  jalouse  à  riésoler  les  gens; 
Ses  airs  et  ses  discours  sont  tous  imperlinens; 
Enfin  c'est  une  folle,  et  qui  veut  qu'on  la  (latte  : 
Quoiqu'un  rayon  d'espoir  pour  mon  amour  éclate, 
Incertain  du  succès,  je  la  veux  me'nager. 
Retourne  à  la  douane,  au  coche,  au  messager. 
Mais  Aramiute  sort.  Va  vite  où  je  t'envoie. 
(  Valendn  emporte  la  malle ^  et  sort.  ) 

SCÈNE   III. 

LE  CHEVALIER,rVy9«r^-  ARAMINTE, 
FINETTE.  '- 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Nous  re  verrons  Me'nechine  aujourd'hui.  Quelle  joie  î 
Je  ne  puis  demeurer  en  place  ni  chez  moi. 
Pareil  empressement  doit  l'agiter,  je  croi. 
Comment  me  trouves-tu?  dis,  Fiuette. 

FI^iETTE. 

Charmante  : 
Votre  beauté  surprend,  ravit ,  enlève  ,  enchante; 
Il  semble  que  l'amour,  dans  ce  jour  si  charmant , 
Ait  pris  scia  par  mes  mains  de  votre  ajustement. 

-ARAMIUTE. 

Cette  fille  toujours  eut  le  goût  admirable. 
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(  Apercevant  le  chevalier  qui  s" approche.  ) 
Ah!  Monsieur,  vous  voilai  Quel  destin  favorable 
Plus  que  je  n'espérois  presse  votre  retour? 
Et  quel  dieu  près  de  moi  vous  ramène? 

LE    CHEVALIER. 

L'Amour. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

L'Amour!  le  pauvre  enfant! 

LE    CHEVALIER. 

Votre  aimable  présence 
Me  dédommage  bien  des  chagrins  de  l'absence. 
Non,  je  ne  vois  que  vous  qui,  sans  art,  sans  secours, 
Puissiez  paroître  ainsi  plus  jeune  tous  les  jours. 

ARAMINTE. 

Fi  donc,  badin  !  L'amour  quelquefois,  quoiqu'absente 

A  votre  souvenir  me  rendoit-il  présente? 

Votre  portrait  charmant ,  et  qui  fait  tout  mon  bien  , 

Que  je  reçus  de  vous  quand  vous  prîtes  le  mien  , 

Me  consoloit  un  peu  d'une  absence  effroyable; 

Le  mien  a-t-il  sur  vous  fait  un  effet  semblable  ? 

LE    CHEVALIER. 

Votre  image  m'occupe  et  me  suit  en  tous  lieux  j 
La  nuit  même  ne  peut  vous  cacher  à  mes  yeux  j 
Et  cette  nuit  encor,  (je  rappelle  mon  songe  : 
O  douce  illusion  d'un  aimable  mensonge  !  ) 
Je  me  suis  figure',  dans  mon  premier  sommeil, 
Etre  dans  un  jardin,  au  lever  du  soleil, 
Que  l'aurore  vermeille  avec  ses  doigts  de  roses 
Avoit  semé  de  fleurs  nouvellement  écloses; 
Là ,  sur  les  bords  charmans  d'un  superbe  canal, 
Qui  reçoit  dans  son  sein  un  torrent  de  cristal. 
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OÙ  cents  flots  ëcumaus  et  tombant  en  cascades, 
Semblent  être  poussés  par  autant  de  Naïades; 
Là,  dis-je,  reposant  sur  un  lit  de  roseaux, 
Je  vous  vois  sur  un  char  sortir  du  fond  des  eaux: 
Vous  aviez  de  Ve'nus  et  Thabit  et  la  mine; 
Cent  mille  amours  poussoient  une  conque  marine; 
Et  les  Zéphyrs  badins,  volant  de  toutes  parts, 
Faisoient  au  gré  des  airs  flotter  des  étendards. 

FINETTE. 

Ah  ciel!  le  joli  rêve! 

ARAMINTE. 

Achevez,  je  vous  prie. 

LE    CHEVALIER. 

Mon  ame,  à  cet  aspect  d'étonnement  saisie... 

AR  AMINTE. 

Et  j'étois  la  Vénus  flottant  sur  ce  canal? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  Madame  ,  vous-même  en  propre  original. 
I/esprit  donc  enchanté  d'un  si  noble  spectacle  , 
Je  me  suis  avancé  près  de  vous  sans  obstacle. 

AR  AMINTE. 

De  grâce  ,  dites-moi ,  parlant  sincèrement , 
Sous  l'habit  de  Vénus  avois-je  l'air  charmant, 
Le  port  noble  et  divin  ? 

LE    CHEVALIER. 

Le  plus  divin  du  monde  : 
Vous  sentiez  la  déesse  une  lieue  à  la  ronde. 
M'étant  donc  avancé  pour  vous  donner  la  main  , 
Le  jardin  à  mes  yeux  a  disparu  soudain  ; 
Et  je  me  suis  trouvé  dans  une  grotte  obscure  , 
Que  l'art  embelUssoit  ainsi  que  la  nature. 
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Là  ,  dans  un  plein  repos ,  et  couronne'  de  (leurs  , 
Je  vous  persuadois  de  mes  vives  douleurs  : 
Vous  vous  laissiez  toucher  d'une  bonté  nouvelle, 
Et  preniez  de  Ve'nus  la  douceur  naturelle  , 
Lorsque  ,  par  un  malheur  qui  n'a  point  de  pareil, 
Mon  valet  en  entrant  a  causé  mon  réveil. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  suis  au  désespoir  de  cette  circonstance  : 

Et  voilà  des  valets  l'ordinaire  imprudence  î 
Toujours  mal  à  propos  ils  viennent  nous  trouver. 

LE    CHEVALIER. 

Mon  songe  n'est  pas  fait ,  et  je  veux  l'achever. 

ARAMINTE. 

D'accord  :  mais  je  voudrois  que,  pour  vous  satisfaire, 
Votre  bonheur  toujours  ne  fiit  pas  en  chimère  , 
Et  qu'un  heureux  hymen  entre  nous  concerté 
Put  donner  à  vos  feux  plus  de  réalité. 
Mais  j'en  crainsle  retour;  dans  le  siècle  où  nous  sommeà 
Le  dégoût  dans  l'hymen  est  naturel  aux  hommes j 
Et  la  possession  souvent  du  premier  jour 
Leur  ôte  tout  le  sel  et  le  goiit  de  l'amour. 

LE    CHEV  ALIER. 

Ah  I  Madame,  pour  vous  mon  amour  est  extrême 
Je  sens  qu'il  doit  aller  par-delà  la  mort  même  ; 
Et  si  5  par  un  malheur  que  je  n'ose  prévoir, 
Votre  mort...  Ahl  grands  dieux!  quel  affreux  déscspoi 
Mon  ame  ,  en  y  pensant ,  de  douleur  possédée... 

ARAMINTE. 

Bejetons  loin  de  nous  cette  funeste  idée , 
Et,  pour  mieux  célébrer  le  plaisir  du  retour, 
Je  veux  que  nous  dinions  ensemble  dans  ce  jour. 
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J'ai  fait  dès  ce  matin  inviter  une  amie; 
Et  vous  augmenterez  la  bonne  compagnie. 

LE  Chevalier. 
Madame  ,  cethonn^ur  m'est  bien  avantageux. 
Une  affaire  à  pre'sent  m'arrache  de  ces  beux  ; 
Pour  revenir  plus  tôt  Je  pars  en  dibgence. 

AR  aminte. 
Allez.  Je  vous  attends  avec  impatience. 

LE  chevalier. 
Tci  dans  un  moment  je  reviens  sur  mes  pas. 

SCÈNE    IV. 
ARAMINTE,  FINETTE. 

ARAMINTE. 

L'a3Iour  qu'il  a  pour  moi  ne  s'imagine  pas  : 
Mais  ,  en  revanche  aussi ,  je  l'aime  a  la  foHe. 
Comment  le  trouves-tu  ? 

FI  NETTE. 

Sa  figure  est  jolie. 
Son  valet  Valentin  n'est  pas  mal  fait  aussi  : 
Nous  nous  aimons  un  peu. 

SCÈNE  V. 
T3ËM0PH0N,  ARAMINTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

Mais  quelqu'un  vient  ici  ; 
C'est  Démophon. 
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dÉmophon. 
Bonjour,  ma  sœur. 

A  R  AMI  N  TE. 

Bonjour,  mon  frère. 

DÉMOPHON. 

Bonjour.  J'allois  chez  vous  pour  vousparler  d'affaire, 

ARAMINTE. 

Ici  comme  chez  moi  vous  pouvez  m'ennuyer. 

DÉaiOPHON. 

Votre  nièce  Isabelle  est  d'âge  à  marier  j 

Et  monsieur  Robertjn ,  dont  je  connois  le  zèle , 

A  su  me  me:nager  un  bon  parti  pour  elle  ; 

Un  jeune  homme  doué  d'esprit  et  de  vertus , 

Possédant,  qui  plus  est,  soixante  mille  écus 

D'un  oncle  qui  l'a  fait  unique  légataire, 

Dont  ledit  Robertin  est  le  dépositaire  : 

Et  j'apprends ,  par  les  mots  du  billet  que  voici , 

Que  cet  homme  en  ce  jour  doit  arriver  ici. 

ARAMINTE. 

J'en  suis  vraiment  fort  aise. 

dém  ophon. 

Or  donc,  ce  mariage 
Etant  pour  la  famille  un  fort  grand  avantage, 
Et  vous  voyant  déjà ,  ma  sœur,  sur  le  retour, 
IN'ay  ant ,  comme  je  crois ,  nul  penchant  pour  l'amour^ 
Je  me  suis  bien  promis  qu'en  faveur  de  l'affaire 
Vous  feriez  de  vos  biens  donation  entière , 
Vous  gardant  l'usufruit  jusques  à  votre  mort. 

ARAMINTE. 

Jusqu'à  ma  mort  !  Vraiment,  ceprojet  me  plaît  fort  I 
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Vous  vous  êtes  promis,  il  faut  vous  depromettre. 
L'âge  ,  comme  je  crois,  peut  encore  me  permettre 
D'aspirer  à  l'hymen,  et  d'avoir  des  enfaus. 

DÉMOPHON. 

Vous  moquez-vous ,  ma  sœur,  vous  avez  cinquante  ans. 

AR  AMINTE. 

Moi  î  j'ai  cinquante  ans  !  moi  I  Finette? 

FINETTE. 

Quels  reproches! 
He'las  I  on  n*est  jamais  trahi  que  par  ses  proches! 
A  cause  que  Madame  a  vécu  quelque  temps, 
On  ne  la  croit  plus  jeune I  II  est  de  sottes  gens  î 

de'mophon. 
Ma  sœur,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  grâce  ; 
Et  je  raisonne  ainsi  :  J'en  ai  cinquante  et  passe  : 
Vous  êtes  mon  aîne'e  ;  ergo  ,  dans  un  seul  mot, 
Vous  voyez  si  j'ai  tort. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Votre  ergo  n*est  qu'un  sot  ; 
Et  je  sais  fort  bien,  moi,  que  cela  ne  peut  être. 
Ma  jeunesse  à  mon  teint  se  fait  assez  connoître. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  et  nets, 
C'est  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  passer  pour  jamais  j 
Que  je  me  porte  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes  ; 
Que,  malgré  les  complots  qu'en  votre  ame  vous  faites. 
Je  prétends  enterrer,  avec  l'aide  de  Dieu , 
Les  enfans  que  j'aurai,  vous  et  ma  nièce.  Adieu. 
C'est  moi  qui  vousle  dis,  m*en tendez-vous,  monfrère? 
Allons,  Finette  ;  allons. 

{Elle  sort.) 


288        LES    MÉNECHlVirS.    ACTE    I,    SCENE    VII. 

SCÈNE   VI. 
DÉMOPHON,    FINETTE. 

de'mophon. 

Le  joli  caractère  I 

FINETTE. 

Monsieur,  une  autre  fois,  ou  bien  ne  parlez  pas . 
Ou  prenez  ,  s'il  vous  plaît ,  de  meilleurs  almanaclis. 
Ma  maîtresse  est  encor,  malgré  vous,  jeune  et  belle  j 
Et  tous  les  connoisseurs  vous  la  soutiendront  telle. 

SCÈNE    Y  1 1. 

DÉMOPHON. 

Je  jugeois  à  peu  près  quels  seroient  ses  discours; 
Et  j'ai  fort  prudemment  cherché  d'autres  secours. 
Allons  voir  le  notaire,  et  prenons  des  mesures 
Pour  rendre ,  s'il  se  peut,  les  affaires  bien  sûres. 
Si  l'homme  en  question  est  tel  qu'on  me  l!a  dit» 
Terminons  au  plus  tôt  l'hymen  dont  il  s'agit. 


FIN    DU    premier    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCENE  I. 

LE  CHEVALIER,  VALENTIN.* 

VA  LE  NT  IN. 

V  OTRE  frère  est  trouvé^,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine; 
Vous  m'envoyez.  Monsieur,  encor  tout  hors  d'haleine. 
J'avois  couru  Paris  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Au  coche  ,  au  messager,  à  la  poste  et  partout; 
Et  je  vous  avertis  que  je  n'ai  passé  rue 
Où  quelque  créancier  ne  m'ait  choqué  la  vue  : 
J'ai  même  rencontré  ce  gascon  ,  ce  marquis  , 
A  qui  depuis  un  an  nous  devons  cent  louis... 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  honte  de  devoir  si  long-temps  cette  somme  : 
Il  me  Ta,  tu  le  sais  ,  prêtée  en  galant  homme; 
Et  du  premier  argent  que  je  pourrai  toucher 
De  m'acquitter  vers  lui  rien  ne  peut  m'empêcher. 

VAL  EN  TIN. 

Tant  mieux.  Ne  sachant  pi  us  enfin  quel  parti  prendre, 
A  la  douane  encor  j'ai  bien  voulu  me  rendre  ; 
Là,  j'ai  vu  votre  frère  au  milieu  des  commis . 
Qui  s'emportoit  contre  eux  à\^  quiproquo  commis. 
Je  l'ai  cotniu  de  loin;  et  celte  ressemblance  , 
Dont  vous  m'avez  parlé,  passe  toute  croyance  ; 
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Le  visage  et  les  traits ,  l'air  et  le  ton  de  voix , 
Ce  n'est  qu'un;  je  m'y  suis  trompé  plus  d'une  fois. 
Son  esprit,  il  est  vrai,  n'est  pas  semblable  au  vôtre  5 
Il  est  brusque,  impoli;  son  humeur  est  tout  autre; 
On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  goûté  l'air  de  Paris  j 
Et  c'est  un  franc  picard  qui  tient  de  son  pays. 

LE    CHEVALIER. 

On  doit  peu  s'étonner  de  cet  air  de  rudesse 
Dans  un  provincial  nourri  sans  politesse; 
Et  ce  n'est  qu'à  Paris  que  l'on  perd  aujourd'hui 
Cet  air  sauvage  et  dur  qui  règne  encore  en  lui. 

VALENTIN. 

De  loin ,  comme  j'ai  dit ,  j'observois  sa  querelle  } 

Et  quand  il  est  sorti,  j'ai  fait  briller  mon  zèle; 

J'ai  flatté  son  esprit;  enfin  j'ai  si  bien  fait, 

Qu'il  veut,  comme  je  crois,  me  prendre  pour  valet. 

11  s'est  même  informé  pour  une  hôtellerie. 

Moi,  dansles  hauts  projets  dont  mon  ame  est  remplie, 

J'ai  d'abord  enseigné  l'auberge  que  voici. 

Il  doit  dans  un  moment  me  venir  joindre  ici. 

LE    CHEVALIER. 

Quels  sont  ces  hauts  projets  dont  ton  ame  est  charmée? 

VALENTIN. 

La  fortune  aujourd'hui  me  paroît  désarmée. 
Tantôt,  chemin  faisant,  j'ai  cru,  sans  me  flatLei> 
Que  de  la  ressemblance  on  pourroit  profiter 
Pour  obtenir  plus  tôt  Isabelle  du  père, 
Et  tirer,  qui  plus  est ,  cet  argent  du  notaire  : 
Ce  seroient  deux,  beaux  coups  à  la  fois. 


SCENE    I.  291 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  vraiment. 

VALENTIN. 

Cela  pourroit  peut-être  arriver  aisément. 

A  notre  campagnard  nous  donnerions  la  tante  j 

Pour  vous  seroit  la  nièce,  et  pour  moi  la  suivante. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  comment  ferions-nous,  dans  ce  hardi  dessein. 
Pour  mettre  promp  tement  cette  affaire  en  bon  train? 

VALENTI  N. 

Il  faut  premièrement  quitter  cette  parure, 

Prendre  d'un  héritier  l'habit  et  la  figure  j 

L'air  entre  triste  et  gai.  Le  deuil  vous  sied-il  bien  ? 

LE    CHEVALIER. 

Si  c'est  comme  héritier,  ma  foi,  je  n'en  sais  rienj 
Jamais  succession  ne  m'est  encor  venue. 

VALENTIN. 

Faites  bien  le  dolent  à  la  première  vue  : 

Imposez  au  notaire  j  et  soyez  diligent 

Autant  que  vous  pourrez  à  toucher  cet  argent. 

•  LE    CHEVALl  ER. 

J'ai  de  tromper  mon  frère  au  fond  quelque  scrupule. 

VALENTIN. 

Quelle  délicatesse  et  vaine  et  ridicule! 
Nantissez-vous  de  tout ,  sans  rien  mettre  au  hasard  • 
Après  à  votre  gré  vous  lui  ferez  sa  part. 
S'il  tenoit  cet  argent,  il  se  pourroit  bien  faire 
Qu'il  n'auroit  pas  pour  vous  un  si  bon  caractère. 

LE    CHEVALIER. 

Si  pour  ce  bien  offert  tu  me  vois  quelque  ardeur, 
C'est  pour  mieux  mériter  Isabelle  et  son  cœur. 
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Je  l'adore,  el  Je  puis  te  dire  en  coiiridence 
Qu'elle  ne  me  \  oit  pas  avec  indifTëreuce  : 
Son  père  n'en  sait  rien,  et  ne  me  connoîl  pas; 
Pour  l'obtenir  de  hii  je  n'ai  fait  aucun  pas  ; 
Et  n'ayant  ]6our  tout  bien  que  la  cape  et  l'e'pée  , 
Toute  mon  espérance  auroit  e'té  trompe'e. 
Quelque  raison  encor  m'arrête  en  ce  moment. 

VA  LE  NT  IN. 

Quelle  est-elle  ? 

LE    CEE  VA  LIER. 

J'ai  pris  certain  engagement  ^ 
Et  promis  par  ëcp't  d'é|)Oîi$er  Àrainin'ie. 

VA[^E.NTItî^   , 

Sur  cet  engafifemect  b^n^is,s,62  votre  crainte. 

Bon  I  si  l'on  c'pousoit  autant  qu'on  le  promet , 

On  se  marieroit  plus  que  |â  loi  ne  permet. 

Allons  au  t'ait.  Pour  mettre  en  état  noire  affaire, 

11  faut  être  \  ètu  coLiime  i'est  votre  frère  : 

Il  porte  le  grand  deuil;  son  linge  est  éliié; 

Un  baudrier  noué  d'an  crêpe  entortillé  : 

Sa  perruque  de  peu  diîïere  de  la  vôtre  ; 

Ainsi  vous  n'aurez  pas  besoin  d'en  prendre, une  autre. 

Allez  vous  encrèper  sans  perdre   in  seul  insiant. 

LE    CiJE  VA  LIEU. 

Pour  dîner  aviec  elle  Aràrniiite  m'attend. 

'  ■'     •       VALE>TIN.       ■    '  - 

Vous  avez  maintenant' bien  îtù'lre  cliosé  à  faire; 
Vous  dînerez  demain.  Je  crois  voir  vôtre  frère  : 
Il  vient  de  ce  côté ,  je  ne  me  trompe  pas  ; 
Vous,  de  cet  autre-ci  marchez,  doublez  le  pas. 

LE 
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LE    CHEVALIER. 

Mais,  dis-moi  cependant... 

VALENTIN. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
De  tout  dans  un  moment  je  saurai  vous  instruire. 

SCÈNE    IL 
MÉNECHAIE,  en  deuil;  VALEKTIN. 

VALENTIN. 

A  LA  fin  VOUS  voilà.  Monsieur.  Depuis  long-temps, 
Pour  tenir  ma  parole,  ici  je  vous  attends. 

MENECHME. 

Oui  vraiment  me  voilà;  mais  j*ai  cru  de  ma  vie 
Ne  pouvoir  arrivera  votre  hôtellerie. 
Quel  paysl  quel  enfer  î  J'ai  fait  cent  mille  tours; 
Je  n'ai  jamais  couru  tant  de  risque  en  mes  jours. 
On  ne  peut  faire  un  pas  que  l'on  ne  trouve  un  pie'ge. 
Partout  quelque  filou  m'investit  et  m'assiège  ; 
Là ,  l'e'pée  à  la  main,  des  archers  malfaisans, 
Conduisant  leur  capture,  insultent  les  passans; 
Un  fiacre,  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue, 
Contre  le  mur  voisin  m'écrase  de  sa  roue  ; 
Et,  voulant  me  sauver,  des  porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les  reins. 
Quel  bruit  confus!  quels  crisi  Je  crois  qu'en  cette  ville 
Le  diable  a  pour  jamais  élu  son  domicile, 

VAL  EN  TIW, 

Oh  î  Paris  est  un  lieu  de  tumulte  et  d'e'clat. 

RÉPERTOIRE.  ToHie  XXII,  25 
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mÉwechme. 
Comraentl  j'aimerois  mieux  cent  fois  être  au  sabbat; 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  plus  sur.  Ma  valise, 
Contre  la  foi  publique,  en  arrivant,  m'est  prise, 
On  la  change  en  une  auti-e^  où  ce  qui  fut  dedans, 
A  le  bien  estimer ,  ne  vaut  pas  <|uinze  francs  ; 
Des  billets  doux  de  femme  y  sont  pour  toutes  bardes. 

VA  LENT  IN. 

Il  faut  en  ce  pays  être  un  peu  sur  ses  gardes. 

I.IÉNECI1M£. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Suftit,  ee  coup  de  main 
Me  rendra  de'sormais  plus  alerte  et  plus  fin. 
Heureusement  encor,  laissant  ma  malle  au  coche , 
J'ai  mis  fort  prudemmenttnon  argent  dans  ma  poche. 

VALENTIN. 

En  toute  occasion  on  voit  les  gens  d*esprit. 

Je  VOUS  ai  dans  ce  lieu  fait  pre'parer  un  lit 

Dans  un  appartement' fort  propre  et  fort  tranquille. 

Coraptez-vous  de  rester  îorig-temps  en  cette  ville? 

MÉNECHME. 

Le  moiiis  que  je-pouri:ai;  je  n'ai  pas  trop  éujet 
De  me  louer  fort  d'elle,  et  d'être  satisfait  : 
Je  viens  m'y  marier. 

VALANT!». 

C'est  pourtân  t  u  ne  a  fia  i  r<e 
Que  l'on  ne  cocclut  pas  en  un  jour,  d'ordinaire. 

TrfENECH-ME. 

J'y  viens  pourpren^ieaussi-soixante  mille  écus. 
Qu'un  oncle  que  j'avois,«t  qu'enfin  je  n'ai  plus^ 
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Âttcnclu  qu'il  est  mort ,  par  grâce  singulière 
M'a  laissé  depuis  peu  comme  à  son  légataire. 

VA  L  E  N  T  I  N. 

Tout  est-il  pour  vous  seul_,  Monsieur? 

M  É  N  E  C  n  M  E. 

Assurément. 
La  guerre  m'a  défait  d'un  frère  heureusement; 
Depuis  près  de  vingt  ans,  à  la  fleur  de  son  âge, 
Il  a  de  l'autre  inonde  entrepris  le  voyage, 
Il  n'est  point  revenu. 

VA  LENT  IN. 

Le  ciel  lui  fasse  paix , 
Et  dans  tous  vos  desseins  vous  donne  un  plein  succès  I 
Si  vous  avez  besoin  de  mon  petit  service , 
Vous  pouvez  m'emplcrv'er,  Monsieur,  à  tout  office  ; 
Je  connors  tout  Paris,  et- je  suis  toujoursprét 
A  sfervir*mes  tirais  sans  aucun  intérêt. 

me'nechme. 
Ne  sauriez-vous  me  dire  où  loge  un  certain  homme , 
L  n  honnê  te  bourgeois ,  que  Démophon  l'on  nomme? 

VALENTIN.    . 

Démophon  ? 

me'necume. 

Justement,  c'est  ainsi  qu'il  a  nom. 

VALENTIN. 

Qui  peut  vous  enseigner  mieuxquejîioisamaist>n? 
INous  irons.  Avez-vous  avec  lui  quelque  aiiaire? 

MÉNECnME. 

Ouk  Sauriez -vous  encore  où  demeure  un  notaire 
Qu'on  nomme  Jiobertin  ? 
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VALESTIN, 

Ah  I  vraiment,  je  le  croi; 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi  ; 
Il  est  de  mes  amis,  et  nous  irons  ensemble. 

SCÈNE    III. 
MÉNECHME,  FINETTE,  VALENTO. 

VAL  EN  TIN,  à  part. 
Mais  j'aperçois  Finette.  Ahl  juste  ciel!  je  tremble 
Qu'elle  ne  vienne  ici  gâter  ce  que  j'ai  fait. 

FtNETTE,  à  Valentin. 

Que  diantre  fais-tu  là  planté  comme  un  piquet? 

Le  dîner  se  morfond  ;  ma  maîtresse  s'ennuie. 

(  Apercevant  Me  nechme  y  qu'elle  prend  pour 

le  chevalier,  ) 

Ah!  vous  voilà ,  Monsieur,  vraiment,  j'en  suis  ravie, 

MENECHME. 

Et  pourquoi  donc  ? 

FINETTE. 

J'allois  au-devant  de  vos  pas 
Voir  qui  peut  empêcher  que  vous  ne  venez  pas  ; 
Ma  maîtresse  ne  peut  en  deviner  la  cause. 
Mais  qu'est-ce  donc,  Monsieur?  quelle  me'taraorphose! 
Pourquoi  cet  habit  noir,  et  ce  lugubre  accueil  ? 
En  peu  de  temps ,  vraiment ,  vous  avez  pris  le  deuil. 
Faut-il,  pour  un  dîner,  s'habiller  de  la  sorte? 
Venez- vous  d'un  convoi,  Monsieur? 
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MENECBME 

Que  voiisimporle? 
(  A  part ,  à  P'alentin.  ) 
Je  suis  comme  il  me  plaît.  Les  filles  en  ces  lieux 
Ont  l'abord  familier,  et  l'esprit  curieux. 
V  A  LE N TIN,  bas,  à  Ménechme. 

C'est  l'humeur  du  pays  ;  et ,  sans  beaucoup  d'instance , 
Avec  les  étrangers  elles  font  connoissance. 

FINETTE. 

Mon  zèle  de  ces  soins  ne  peut  se  dispenser  ; 
A  ce  qui  vous  survient  je  dois  m'intéresser  : 
Ma  maîtresse  a  pour  vous  une  tendresse  extrême^ 
Et  je  dois  l'imiter. 

MENECHIilE. 

Votre  maîtresse  m'aime  ? 

FINETTE. 

Ne  le  savez-vous  pas? 

MÉNECHME. 

Je  veux  être  pendu 
Si  jusques  à  ce  jour  j'en  ai  jamais  rien  su. 

FINE  TTE. 

Vousenavcz  pourtant  déjà  fait  quelque  e'preuve; 
Et,  si  vous  en  voulez  de  plus  solide  preuve, 
Quand  vous  souhaiterez  vous  serez  son  e'poux, 

MÉNECHME. 

Je  serai  son  époux  ? 

FINETTE. 

Oui,  vraiment. 
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MENECHME. 

Qui?  moi? 

FINETTE. 

Vous. 
Vous  n'avez,  pas ,  je  croiç  ,  d'autre  dessein  en  tête. 

ménecume. 

La  proposition  es-t ,  ma  foi ,  fort  lisonnéte  ! 

(  A  pari:,  à  Falentin.  ) 
Voilà  ,  sur  ma  parole  ,^une  agente  d'amour. 

V  A  L  E  N  T I N ,  bas  ,à  Ménechme. 
Elle  en  a  bien  la  mine. 

/  F  1  jy  E  T  T  E. 

Avant  votre,  retour 

Mille  amans  sont  venuss'olïrir  à  ma  maîtresse; 
Mais  Ménechme  est  le  seul  qui  flatte  sa  tendresse. 

M  É  Zi  E  C  E  M  E. 

D'où  savez-vous  mon  nom  ? 

FINETTE. 

D'où  vous  savez  le  mien, 

MÉNECHME. 

D'où  je 'sais  te  vôtre  ? 

FINETTE. 

Oui. 
me'nechme. 

Je  n'en  sus  jamais  rien  : 
Je  ne  vous  connois  point. 

FINETTE. 

A  quoi  bon  cette  feinte  7 
Je  me  nomme  Finette,  et  sers  chez  Araminte; 
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Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous. 

MÉNECnME. 

A^ous  servez  chez  elle? 

FINETTE. 

Oui. 

MÉNECUÎIE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vou::- 
Je  ne  m'y  connois  pas ,  ou  bien ,  sur  ma  paroTe, 
Vous  '*les  là,  ma  mie,  en  très-mauvaise  école. 

FIN  ETTE. 

Laissons  ce  badinage.  En  un  mot,  comme  en  cent, 
Ma  maîtresse  à  dîner  chez  elle  vous  attend. 
Pour  vous  faire  trouver  meilleure  compagnie. 
Elle  a ,  dans  ce  repas ,  invité  son  amie , 
Belle  et  de  bonne  humeur,  qui  loge  en  son  quartier. 

MSNECaHE. 

Votre  maîtresse  fait  un  fort  joli  métier! 

FINETTE,  bas  y  à  Valenlin. 
Mais  parle-moi  donc,  toi  ;  quelle  vapeur  nouvelle 
A  pu  dans  un  moment  déranger  sa  cervelle? 

y ALETiTis ,  bas,  à  Finelle, 
Depuis  un  certain  temps  il  est  assez  sujet 
A  des  distractions,  dont  tu  peux  voir  l'effet, 
Il  me  tient  quelquefois  un  discours  vain  e4  vague, 
A  tel  point  qu'on  diroit  souvent  qu'il  oftktiavague. 

FINETTE. 

Tantôt  il  paroissoit  assez  sr.gej  et  peut-on 
Perdre  en  si  peu  de  temps  et  mémoire  et  raison  ? 
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(  A  Ménechme,  ) 
Voulez-vous  de  bon  sens  médire  une  parole? 

MÉNECHME. 

Mais  vous-même ,  ma  mie ,  êtes- vous  ivre  ou  folle 
De  me  baliverner  avec  vos  contes  bleus, 
Et  me  faire  enrager  depuis  une  heure  ou  deux? 
Qu'est-ce  qu'une  Araminte,  un  objet  qui  m'adore, 
Une  amie,  un  dîner,  et  cent  discours  encore, 
Tous  plus  sots  l'un  que  l'autre ,  à  quoi  Ton  ne  comprend 
Non  plus  qu'à  de  l'algèbre,  ou  bien  à  l'alcoran? 

FINETTE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  être  plus  raisonnable, 
Ni  dîner  au  logis? 

MÉNECHME. 

Non ,  je  me  donne  au  diable; 
Votre  maîtresse  ailleurs,  en  ses  nobles  projets, 
Peut  à  d'autres  oiseaux  tendre  ses  trébuchets. 
Et  vous,  son  émissaire,  et  son  honnête  agente, 
C'est  un  vilain  emploi  que  celui  d'intrigante; 
Quelque  malheur  enfin  vous  en  arrivera, 
Je  vous  eu  avertis;  quittez  ce  métier-là; 
Faites  votre  profit  de  celte  remontrance. 

FINETTE. 

Nous  verrons  si  dans  peu  vous  aurez  l'insolence 
De  faire  à  ma  maîtresse  un  discours  aussi  sot: 
Je  vais  lui  dire  tout,  sans  oubher  un  mot. 

{A  Valcnùn.) 
A-dieu,  digne  valet  d'un  trop  indigne  maître  : 
J'espère  que  dans  peu  nous  nous  ferons  connoître» 

(  A  part.  ) 
Je  ne  le  connois  plus  et  ne  sais  où  j'en  s^iis. 
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SCÈNE   IV. 

MÉNECHxME,    VALENTIN. 

mÉnechme. 
Quelle  ville,  bon  dieu!  quel  étrange  pays! 
Oii  me  l'avoit  bien  dit  que  ce^  femmes  coquettes 
Pour  faire  réussir  leurs  pratiques  secrètes, 
Des  nouveaux  débarque'ss'informoient  avec  soin, 
Pour  leur  dresser  après  quelque  piège  au  besoin, 

VALENTIN. 

Au  coche  elle  a  ura  p  u  savoir  comme  on  vous  nomme , 
Et  que  vous  arrivez  pour  toucher  une  somme, 

MÉNECHME. 

Justement,  c'est  de  là  qu'elle  a  pu  le  savoir  : 
Mais  contre  leurs  complots  j'ai  su  me  prévaloir) 
Et  si  de  m'attraper  quelqu'un  se  met  en  léte, 
Il  ne  faut  pas ,  ma  foi ,  que  ce  soit  une  béte. 

VALENTIN. 

Ne  restons  pas,  Monsieur,  en  ce  lieu  plus  long-temps 

Les  femmes  à  Paris  ont  des  attraits  tentans, 

Où  les  cœurs  les  plus  fiers  enfin  se  laissent  prendre. 

MENECHME. 

Votre  conseil  est  bon  ;  entrons  sans  plus  attendre. 

SCÈNE   V. 

MÉNECHME,  ARAMINTE,  FINETTE, 
VALENTIN. 

ARAMINTE,  Cl  Finette, 
Non,  je  ne  croirai  point  ce  que  tu  me. dis  là. 
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FI  NETTE. 

Vous  verrez  si  je  mens  :  parlez-lui,  le  voilà. 
jiRAMiKTE,  à  Ménechme ,  quelle  prend  pour  le 

chevalier. 
Tandis  que  de  vous  voir  je  meurs  d'impatience, 
Vous  témoignez,  Monsieur,  bien  de  riudifféreuce. 
Le  dîner  vous  attend;  et  vous  savez  je  crois, 
Que  je  n'ai  (ie  plaisir  que  lorsque  je  vous  vois.     - 

MÉNECHME. 

En  vérité',  Madame,  il  faut  que  je  vous  dise... 
Quejesuisfortsurpris...et  quedansmasurprise.**- 
Je  trouve  surprenant...  Je  ne  m'attendois  pas 
A  voir  ce  que  je  vois...  Car  enfin  vos  appas  , 
Quoiqu'un  peu.,,  dérangési..  pourroiejit  bien  me  copfondre 

(  A  paru  ) 
Si  ;  d'ailleurs...  Par  ma  foi,  je  ne  sais  que  répondre, 

ARAMINTE.  1 

Le  trouble  où  je  vous  vois,  ce  noir  de'guisement,       j 
Ne  m'annoncent-ils  point  de  triste  événement?         | 
Vous  est-il  survenu  quelque  mauvaise  afîaire? 
Parlez,  mon  cher  enfant,  daignez  ne  me  rien  taiie  ; 
Vous  étes-vous  battu? 

MENECnME. 

Jamais  je  ne  me  bats. 

AR  AMINTE. 

Tout  mon  bien  est  à  vous,  et  ne  l'épargnez  pas. 
Quand  on  s'aime,  et  qu'on  a  pourbut  de  chastes  chaînes 
Tout  le  bien  et  le  mal,  les  plaisirs  et  les  peines, 
Tout,  entre  deux  amans,  ne  doit  devenir  qu'un. 
11  faut  mettre  nos  maux  et  nos  biens  en  commun; 
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Et  je  veux  avec  vous  courir  même  fortune. 

ménechme. 
Je  vous  suis  oblige  de  vous  voir  si  commune; 
Mais  je  n'userai  poinUde  la  communauté' 
Que  vous  m'oifrez^  Madame,  avec  tant  de  Lonlé. 

AR  AMlïSTE. 

Mais  je  ne  comprends  point  q^uqj3  discours  senties  vôtres. 

FINETTE, 

Boni  Madame,  il  m'en  a  tantôt  tenu  bien  d'autres. 

VALENTiN,  bas  y  h  Arciniiiite. 
Dans  ses  discours,  parfois,  il  est  impertinent. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Entrons  donc  pour  dîner. 

MENECHME. 

Je  ne  puis  maintenant  ; 
J'ai  quelque  affaire  ailleurs. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

J'ai  tort  de  vous  contraindre; 
Mais  de  votre  froideur  j'ai  sujet  de  tout  craindre. 

MÉNECHME. 

Quel  diantre  de  discomsl  Passez,  et  laissez-nous. 
Je  n'ai  jamais  senti  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 

FINETTE. 

Eh  bien  !  peut-on  plus  loin  porter  l'impertinence.^ 
Ferme,  Monsieur,  ici  poussez  bien  l'insolence; 
Mais,  ma  foi ,  si  jamais  chez  nous  vous  revenez, 
Je  vous  fais  de  la  porte  un  masque  sur  le  nez. 
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M  E  N  E  C  H  M  E. 

Quand  j'irai ,  je  consens ,  pour  punir  ma  folie , 
Que  la  porte  sur  moi  se  brise ,  et  m'estropie. 

JIR  AMINTE. 

Mais  d*où  venez-vous  donc  ?  Ne  me  de'guisez  rien. 

MENECHME. 

Vous  feignez  l'ignorer  ;  mais  vous  le  savez  bien. 
!N*avez-vous  pas  tantôt  envoyé  voir  au  coche 
Qui  je  suis ,  d'où  je  viens ,  où  je  vais  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Quel  reproche! 
Et  de  quel  coche  ici  me  venez-vous  parler  ? 

MENECHME. 

Du  coche  le  plus  rude  où  mortel  puisse  aller  ; 

Et  je  ne  pense  pas  que  de  Paris  à  Rome 

Un  autre ,  quel  qu'il  soit ,  cahote  mieux  son  homme. 

ARAMI  NTE. 

Finette,  il  perd  l'esprit. 

FINETTE. 

Il  ne  perd  pas  beaucoup. 
II  faut  assurément  qu'il  ait  trop  bu  d'un  coup^ 
C'est  le  vin  qui  le  porte  à  ces  extravagances. 

MÉNECHME.^ 

Je  suis  las ,  à  la  fin,  de  tant  d'impertinences. 
Des  soins  plus  importans  me  mettent  en  souci  : 
C'est  pour  les  terminer  que  l'on  me  voit  ici , 
Et  non  pas  pour  dîner  avec  des  créatures 
Qui  viennent  comme  vous  chercher  des  aventures. 
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A  R  A  M  1  N  T  E. 

Des  créatures  î  ciel  I  quels  termes  sont-ce  la  ? 

Fl  N  ETTE, 

Des  créatures!  nous  I  Ah!  Madame,  voilà 

Les  deux  plus  grands  fripons...  Si  vous  m'en  voulez  croire, 

Frottons-les  comme  il  faut,  pour  venger  notre  gloire. 

MENECHWE. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît  ;  modérez  votre  ardeur. 

FINETTE. 

Je  ne  me  suis  jamais  senti  tant  de  vigueur. 
J'aurai  soin  du  valet  j  n'épargnez  pas  le  maître. 

VALENTiN,  se  sauvant. 
De  tout  ce  différend  je  ne  veux  rien  connoître  ; 
Et  je  ne  prétends  point  me  battre  contre  toi. 
Si  l'on  vous  brutalise  ,  est-ce  ma  faute  à  moi  ? 

AR  AMINTE. 

Que  je  suis  malheureuse!  et  quelle  est  ma  foiblesse 
D'avoir  à  cet  ingrat  déclaré  ma  tendresse! 
Finette ,  tu  le  sais,  rien  ne  te  fut  caché. 

FINETTE. 

Perfide  I  scélérat  !  ton  cœur  n'est  point  touché  ? 

MENECHME. 

Là ,  la ,  consolez-vous.  Si  cet  amour  extrême 
Est  venu  promptenient,  il  passera  de  même. 

AR  A  M  IN  TE. 

Va ,  n'attends  plus  de  moi  que  haine  et  que  rigueurs, 
{Elle  s^en  va.) 

MENECHME. 

Bon  :  je  me  passerai  fort  bien  de  vos  faveurs^ 
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s  C  È  N  E  V I. 

MÉNECHME,  VALENTIN,  FINETTE. 

FINETTE,  à  Ménechme. 
An!  maudit  renégat,  le  plus  me'chant  du  monde I 
Que  le  ciel  te  puivsse ,  et  l'enfer  te  confonde  ! 
Si  nous  avions  bien  fait  nous  t'aurions  étrangle'. 
11  faut  assurément  qu'on  l'ait  ensorcelé; 
Et  ce  n'est  plus  lui-même. 
[Finetle  son,  Ménechme  là  suit,  et  s'arrête  a 

Ventrée  d'une  rue,) 

MÉNECnME  ,  à  Finette ,  et  à  ^raminte  quil  suit 

des  yeux» 

Adieudonc, mes  Princesses; 
Choisissez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tendresses. 

SCÈNE    VIL 

MÉNECHME,  VALENTIN, 

MENECHME,  revenant ,  h  Valen tin . 
Mais  voyez  quelle  rage«t  quel  déchaînement! 
J'ai  senti  cependant  un  tendre  mouvement; 
Le  diable  mifa  tenté.  J'ai  trouvé  la  suivante 
D'un  minois  revenant,  et  fort  appétissante. 

VALENT  IN.  ~^.__ 

Vous  avez  jusqu'au  bout  bravement  combattu; 
Et  Ton  ne  peut  assez  louer  votre  vertu. 
Mais  entrons  au  plus  lot  dans  cette  hôtellerie , 
Pour  n'être  plus  en  butte  à  quelque  brusquerie. 
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Là ,  si  VOUS  me  jugez  cligne  de  quelque  emploi  , 
Vous  pourrez  m'occupcr,  et  vous  servir  de  moi. 

MENECHME. 

Je  brûle  cependant  d'aller  voir  ma  maîtresse; 
Un  désir  curieux  plus  que  l'amour  me  presse. 

V  A  L  EN  T  I  N. 

Lorsque  vous  aurez  fait  un  tour  dans  la  maison, 
Je  vous  y  conduirai ,  si  vous  le  trouvez  bon. 

M  É  N  E  C  11  M  E. 

Adieu;  jusqu'au  revoir. 

SCÈNE   VIII. 

VALENTIN. 

Je  vais  trouver  mon  maître, 
iSivoir  en  quel  état  les  choses  peuvent  être; 
S'il  agit  de  sa  part;  s'il  a  bon  air  en  deuil. 
Courage,  Valeutin  ;  ferme,  bon  pied,  bon  œil. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


l^«.'«.'VV%.-W^'»».-».'V».-»/V«^«.'%.*'«/%.*.'%^%.%*^V 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

LE  CHEVALIER,  vêtu  en  deuil;  VALENTIN. 

VALENTIN. 

JAiEN  n'est  plus  surpreuant;  et  votre  ressemblance 
Avec  votre  jumeau  passe  la  vraisemblance. 
Vous  et  lui ,  ce  n'est  qu'un  :  étant  vêtu  de  deuil , 
Il  n'est  homme  à  présent  dont  vous  ne  trompiez  l'œil. 
On  ne  peut  distinguer  qui  des  deux  est  mon  maître; 
Et  moi,  votre  valet,  j'ai  peine  à  vous  connoître. 
Pour  ne  pas  m'y  tromper  souffrez  que  de  ma  main 
Je  vous  attache  ici  quelque  signe  certain. 
Donnez-moi  ce  chapeau. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'en  prétends-tu  donc  faire  ? 

VALENTiN ,  metlant  une  marque  au  chapeau. 
Vous  marquer  de  ma  niarque,  ainsi  que  votre  père, 
Pour  vous  mieux  distinguer,  faisoit  fort  prudemment. 

LE    CttEVALIER. 

Tu  yeux  rire,  je  crois? 

VALENTIN. 

Je  ne  ris  nullement; 
Et  je  pourrois  fort  bien  le  premier  m'y  méprendre. 

lE    CHEVALIER. 

Le  notaire  à  ces  traita  s'est  déjà  laissé  prendre  : 
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Il  m'a  reçu  d'abord  d'un  accueil  obligeant; 

Et  dans  une  heutelil  doit  me  compter  mon  argent. 


VALENTIN. 

Quoi  I  Monsieur,  il  vous  doit  compter  toute  la  somme, 
Soixante  mille  écus? 

LE    CHEVALIER. 

Tout  autant. 

VALENTIN. 

L'honnête  homme  ! 
D'autres  a  ce  jumeau  se  sont  de'jà  me'pris  : 
Pour  vous,  en  ce  lieu  même,  Araminte  l'a  pris , 
Et  chez  elle  à  dîner  a  voulu  l'introduire. 
Lui,  surpris,  interdit,  et  ne  sachant  que  dire, 
Croyant  qu'elle  tendoit  un  pie'ge  à  sa  vertu, 
L'a  brusquement  traitée;  il  s'est  presque  battu j 
Et,  si  je  n'avois  pas  appaise'  la  querelle. 
Il  seroit  arrive'  mort  d'homme  ou  de  femelle. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  n'a-t-il  point  sur  moi  quelques  soupçons  naissans  ? 

VALENTIN. 

Quel  soupçon  voulez-vous  qu'il  ait?  depuis  vingt  ans 
Il  vous  croit  trop  bien  mort  ;  et  jamais,  quoi  qu'on  ose, 
Il  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  cause. 

LE    CHEVALIER. 

L'aventure  est  plaisante ,  et  j'en  ris  à  mon  tour. 
Mais  voyons  le  beau-père,  et  servons  notre  amour. 
Heurte  vîte. 

(  Falentin  va  frapper  à  la  porte  de  Démophçn , 
qui  sort.) 
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SCÈNE   II. 

LE   CHEVALIER,    DÉMOPHON, 
VALENTIN. 

VALENTiN,  à  Démophon. 
Etes -vous .  Monsieur,  un  honnête  homme 
Appelé  De'mophon? 

DEMOPHON. 

C'est  ainsi  qu*on  me  nomme. 

VALENTIN. 

Je  me  réjouis  fort  de  vous  avoir  trouvé. 
Voilà  mon  maître  ici  fraîchement  arrivé, 
Qui  se  nomme  Ménechme  et  qui  vient  de  Péronne 
A  dessein  d'épouser  votre  fille  en  personne. 

DÉMOPHON,  au  chevalier. 
Ah!  Monsieur,  permettez  que  cet  embrassement 
Vous  fasse  voir  l^excès  de  mon  contentement. 

LE    CHEVALIER. 

Souffrez  aussi.  Monsieur,  qu'une  pareille  joie 
Dans  cet  embrassement  à  vos*  yeux  se  déploie  ^ 
Et  que  tout  le  respect  ici  vous  soit  rendu 
Que  doit  à  son  beau-père  un  gendre  prét«idu. 

DÉ>I0PUON. 

Votretaille,votreair,  voire  esprit; toutm'encbanle; 
El  mon  ame  seroit  entièremeut  contente 
Si  votre  oncle  défunt,  que  je  voyois  souvent^ 
Pour  voir  cette  alhance  étoit  encor  vivant. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  Monsieur,  n'allez  pas  rappeler  de  sa  cendre 
Un  oncle  que  j'aimois  d'une  amitié  bien  tendre. 
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Ce  garçon  vous  dira  l'excès  de  mes  douleurs , 
Et  combien  à  sa  mort  j'ai  i-e'pandu  de  pleurs. 

VALENTIN. 

Qu'à  son  ame  le  ciel  fasse  miséricorde  î 

Mais  nous  parler  de  lui,  c'est  toucher  une  corde 

Bien  triste...  et  qui  pourroit...  Mais  il  e'toit  Inenvieux. 

DÉMOPHON. 

Miis  point  trop  :  nous  étions  de  même  4ge  tous  deux , 
Cinquante  ans  environ. 

VAL  EN  TIN. 

Ce  mat  se  peut  entendre 
En  diverses  façons,  suivant  qa'on  le  veut  prendre. 
Je  dis  qu'H  étoit  vieux  pour  son  peu  de  santé; 
Il  se  plaignoit  toujours  de  quelque  infirmité. 

dÉm  opho  rv. 
Point  du  toutj  et  je  crois  que  dans  toute  sa  vie, 
Il  ne  fut  attp.qué  que  de  la  maladie 
Qui  causa  de  sa  mort  le  funeste  accident. 

LE    CnEVALIER. 

C'étoit  un  corps  de  fer. 

VALENTIN. 

Il  est  vrai...  cependant... 
LE  CHEVALIER,  bas ,  à  Valentin. 
Tais-toi  donc. 

DEMOPHON. 

Ge  discours  peut  rouvrir  votre  plaie; 
Prenons  une  matière  et.plus  vive  et  plus  gaie. 
Vous  allez  voir  ma  fdie  ;  et  j'ose  me  î'attcr 
Que  son  air  et  ses  traits  pourront  vous  contenter. 
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LE   CHEVALIER. 

Il  faudra  que  pour  moi  le  devoir  sollicite  ; 

Je  compte  en  vérité' ,  bien  peu  sur  mon  mérite. 

D  E  M  O  P  H  O  N. 

Vous  avez  très-grand  tort;  vous  devez  y  compter; 
Et  du  premier  coup-d'œil  vous  saurez  renchanter. 
Je  me  connois  en  gens,  croyez-en  ma  parole; 
Et  de  plus,  Isabelle  est  une  cire  molle 
Que  je  forme  et  pétris  comme  il  me  prend  plaisir. 
Quand  vous  ne  seriez  pas  au  gré  de  son  désir 
i  Ce  qui  me  tromperoit  bien  fort),  je  suis  son  père. 
Et,  pour  voir  à  mes  lois  combien  elle  défère. 
Mettez-vous  à  l'écart,  je  m'en  vais  l'appeler; 
Et,  sans  être  aperçu,  vous  l'entendrez  parler. 

(  //  entre  chez  lui-  ) 

SCÈNE  III. 
LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE    CnEVALlER. 

Laisse-moi  seul  ici;  va-t'en  trouver  mon  frère  : 
Emp«che-le  surtout  d'aller  chez  le  notaire; 
C'est  le  point  principal. 

VALENTIN. 

J'en  demeure  d'accord: 
Mais  je  ne  pourrai  pas.  dans  sou  ardent  transport. 
L'empêcher  de  venir  ici  voir  sa  maîtresse  : 
Ainsi  je  suis  d'avis ,  quelque  ardeur  qui  vous  presse 
Que  vous  soyez  succinct  en  discours  amoureux. 

LE    CHEVALIER. 

Va  Vite;  je  ne  suis  qu'un  moment  en  ces  lieux. 
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SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  à /Vcar/;  DÉMOPHON  , 
ISABELLE. 

DÉMOPHOIf. 

Isabelle,  approchez. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous ,  mon  père  ? 
de'mophon. 
Vous  dire  quatre  mots,  et  vous  parler  d'affaire. 
Un  homme  de  province^  assez  bien  fait  pourtant, 
Doit  pour  VOUS  épouser  arriver  à  l'instant. 

ISABELLE,  à  part. 
Qu'entends-je  ? 

D  É  M  O  P  H  0  N. 

Ce  parti  vous  est  fort  convenable, 
La  naissance,  le  bien,  tout  m'est  très-agréable j 
Et  la  personne  aussi  sera  de  votre  goût. 

ISABELLE. 

Mon  père^  sans  pousser  ce  discours  jusqu'au  bout, 
Permettez-moi  de  dire,  avecque  déférence, 
Et  sans  vouloir  pour  vous  manquer  d'obéissance. 
Que  je  ne  prétends  point  me  marier. 

DEMOPHON. 

Comment  ? 
D'où  vous  vientpour  l'hymen  ce  brusque  éloigoemcut. 
Vous  n'avez  pas  tenu  toujours  un  tel  langage. 

ISABELLE. 

Il  est  vrai;  mais  enfin  l'esprit  vient  avec  l'âge. 
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J'en  connois  les  dangers.  Aujourd'hui  les  e'poiix 
Sont  tous  pour  la  plupart,  inconstans  ou  jaloux; 
Ils  veulent  qu'une  femme  épouse  leurs  caprices  1 
Les  plus  parfaits  sont  ceux  qui  n'ont  que  peu  de  vices, 

D  É  M  O  P  U  O  N. 

Celui-ci  te  plaira,  quand  tu  l'auras  connu. 

ISABELLE. 

Quel  qu'il  soit,  je  le  hais  avant  de  l'avoir  vu  ; 

Il  suffit  que  ce  soit  un  homme  de  province^ 

Et  je  n'en  voudrois  pas,  quand  ce  seroit  un  prince. 

LE  CHEVALIER,  SB  montrant* 
Madame  ,  il  ne  faut  pas  si  fort  se  déchaîner 
Contre  le  malheureux  que  l'on  veut  vous  donner: 
Si  vous  le  haïssez,  il  s'en  peut  trouver  d'autres 
De  qui  les  sentimens  différeront  des  vôtres. 

ISABELLE,  à  part. 
Que  vois-je  !  juste  ciel  I  et  quel  étonnement  ! 
C'est  Ménechme,  grands  dieux!  c'est  lui,  c'est  mon  aman 

D  É  M  o  p  n  o  N ,  au  chevalier. 
Je  suis  au  désespoir  qu'un  dégoût  téméraire 
Ait  rendu  son  esprit  à  mes  lois  si, contraire  : 
Mais  je  l'obligerai,  si  vous  le  souhaitez... 

LE    CHEVALIER. 

Non;  ne  contraignons  point.  Monsieur,  ses  volontés  : 
J'ainierois  mieux  mourir  que  d'obliger  Madame 
A  faire  quelque  effort  qui  contraignît  son  ame, 

DÉMOPn  ON. 

Regarde  le  parti  qui  t'étoit  destiné  j 

tn  époux  fait  a  peindre,  un  jeune  homme  bien  né, 

Dont  l'esprit  est  égal  au  bien,  à  la  naissance. 
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LE    CHEVALIER. 

3'av'ois  tort  de  porter  si  haut  mon  espe'rance. 

rSÀBELLE. 

Quoi  î  c'est  la  le  parti  que  vous  me  proposiez  ? 

DÉMOPnON. 

Eh  I  oui  !  si  dans  mon  choix  vous  ne  me  traversiez , 

Si  votre  sot  dégoût  et  vos  folles  pensées 

Ne  rompoient  mes  desseins  et  toutes  mes  vise'es. 

ISABELLE. 

A  ne  vous  point  mentir,  depuis  que  je  l'ai  vu  , 
Mon  cœur  n'est  plus  si  fort  contre  lui  prévenu. 

DïÎMOPnorr. 
Vous  voyez  ce  que  fait  l'autorité  d'un  père. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  n'avez  plus  pour  moi  cette  haine  sévère  , 
Et  votre  œil  sans  dédain  s'accoutume  à  me  voir  ? 

ISABELLE. 

Mon  père  me  l'ordonne  ,  et  je  suis  mon  devoir. 

SCÈNE    V. 

LE  CHEVALIER,  DÉMOPHON,  ISABELLE, 
ARAMI-NTE. 

A  R  A  M 1 N  T  E  ,  ciu  chevalicr. 
An!  te  voilà  donc,  traître!  Avec  quelle  impudence 
Oses-tu  dans  ces  lieux  soutenir  ma  présence  ? 
Après  ra'avoir  traitée  avec  indignité  , 
Ne  craiusftu  point  Te^et  de  mon  cœtir  irrité  ? 

LE    CHEVALIER. 

Madame ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  ; 
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Et  ce  brusque  discours  a  de  quoi  m'interdire. 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre  ,  je  croi. 
Quel  sujet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ? 

A  R  AMI  N  TE. 

Tu  feins  de  l'ignorer,  ame  double  et  traîtresse  î 
Tu  m'abusois  ,  hélas  I  d'une  feinte  tendresse  ;    -^ 
Et  moi ,  de  bonne  foi ,  je  te  donnois  mon  cœur,' 
Sans  connoître  le  tien  et  toute  sa  noirceur. 

LE    CHE  V  ALIER. 

Vous  m'honorez  vraiment  par-delà  mes  me'rites; 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites. 

DÉMO  PH  ON. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.  Mais,  dites-moi  y  ma  sœur, 
A  quoi  tend  ce  discours  ?  Quelle  bizarre  humeur  ?.. . 

LE    CHEVALIER,    à  DéniOpllOn, 

Madame  est  votre  sœur  ? 

DÉmoPH  ON. 

Oui,  Monsieur,  dont  j'enrage  j 
De  plus  ma  sœur  aînée  ,  et  n'en  est  pas  plus  sage. 

(  A  Aramikte.  ) 
Quel  caprice  nouveau  j  quel  démon  ,  dis-je,  enfin ;> 
Vous  oblige  à  venir,  en  faisant  le  lutin  , 
Scandaliser  ici  Monsieur,  qui  de  sa  vie 
Ne  vous  vit  ni  connut,  et  n'en  a  nulle  envie  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Il  ne  me  connoît  pas  !  Vous  êtes  fou ,  je  crois  î 
Depuis  plus  de  deux  ans  l'ingrat  vit  sous  mes  lois  j 
Il  a  fait  de  mon  bien  un  assez  long  usage  ; 
J'ai  fait  à  mes  dépens  son  dernier  équipage  } 
Et ,  si  de  ses  malheurs  je  n'avois  eu  pitié  , 
Il  auroit  tout  au  long  fait  la  campagne  à  pied. 

DÉMOPH ON 
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DEMOPHON,  bas  ,  au  chevalier. 
Je  vous  le  disois  bien  qu'elle  e'toit  un  peu  folle. 

LE  CHEVALIER,  has  j  à  Démophon. 
Elle  y  vise  assez. 

D  e'm  o  p  II  o  N ,  bas ,  au  chevalier. 
Oh  !  j'en  donne  ma  parole. 

LE    chevalier. 

Je  ne  veux  pas  ici  m'exposer  plus  long-temps 
A  ni'entendre  tenir  des  discours  insultans. 
A  Madame  à  pre'sent  je  quitte  la  partie; 
Je  reviendrai  sitôt  qu'elle  sera  partie. 

de'mophon,  bas ,  au  chevalier. 
Ne  vous  arrêtez  point  à  tout  ce  qu'elle  dit  : 
Il  faut  s'accommoder  à  son  bizarre  esprit. 

LE    C  HEVALIER. 

Pour  un  moment,  Monsieur,  souflVez  que  je  vous  quille; 
iî;  reviens  sur  mes  pas  achever  ma  visite. 

{Il  s'en  va.) 
A  R  A  M I N  T  E  ,  au  chevaUcr, 
Ne  crois  pas  m'échapper. 

SCÈNE   VL 
DÉMOPHON,  ISABELLE,  ARAMINTE. 

A  R  A  jVI  I N  T  E ,  revenant  sur  ses  pas. 

Je  connois  vos  desseins , 
Vous  voudriez  tous  deux  l'arracher  de  mes  mains  j 
Mais  je  veux  l'e'pouser  en  de'pit  de  la  fille  , 
Du  père,  des.parens,  de  toute  la  famille  , 
En  dépit  de  lui-même,  et  de  moi-même  aussi. 

{Elle  sorl.) 
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SCÈNE    VU. 

DÉMOPHON,  ISABELLE. 

démophon. 
Quel  vertigo  l'agite  ,  et  Ta  conduite  ici  ? 
Toujours  de  plus  en  plus  son  cerveau  se  de'moiile. 

I  s  ABEL  LE. 

Il  est  vrai  que  souvent  pour  elle  j'en  ai  honte. 

DEMOPHON. 

Je  crains  que  cette  femme,  avec  sabrusquehumeur- 
Ne  soit  venue  ici  causer  quelque  malheur. 

SCÈNE   VIIL 

MÉNECHME,  DÉMOPHON,  ISABELLE, 
VALENTIN. 

VALENTiN,  à  Ménechme^  dans  le  fond. 
Oui,  Monsieur,  les  voilà,  la  fille  avec  le  père  : 
Vous  pouvez  avec  eux  parler  de  votre  affaire. 
DEMOPHON  ,  allant  a  Méneclime  qu'il  prend  pour 

le  chevalier. 
Ah!  Monsieur,  pour  ma  sœur,  et  pour  sa  vision 
Il  faut  ma  fille  et  moi  vous  demander  pardon. 
Vous  savez  bien  qu'il  est,  en  femmes  comme  en  filles, 
Des  esprits  de  travers  dans  toutes  les  familles. 

MÉNECHME. 

Oui,  Monsieur. 
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D  E  M  O  P  n  O  N. 

Vous  voilà  promptement  de  retour  î 
J'en  suis  ravi. 

ménechme. 

Je  viens  vous  donner  le  bonjour, 
Et  par  même  moyen ,  amant  tendre  et  fidèle  , 
Epouser  une  fille  appelée  Isabelle  , 
Dont  vous  êtes  le  père  ,  à  ce  que  chacun  dit. 
En  peu  de  mots ,  voilà  tout  ce  qui  me  conduit. 

DÉMOPnON. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  et  je  vous  le  répète , 
Combien  de  ce  parti  mon  ame  est  satisfaite  ; 
Ma  fille  en  est  contente  ;  elle  vous  a  fait  voir 
Qu'elle  suit  maintenant  l'amour  et  le  devoir. 
Elle  a  senti  d'abord  un  peu  de  répugnance  ; 
Mais ,  vous  voyant,  son  cœur  n'a  plus  fait  de  défense. 

me'nechme. 
Nous  nous  sommes  donc  vus  quelquefois  ? 

DEMOPnOrf. 

A  l'instant; 
Vous  sortez  d'avec  elle  ,  et  paroissiez  content. 

MÉNECHME. 

Moi  !  je  sors  d'avec  elle  ? 

démophon. 

Oui ,  sans  doute,  vous-même  : 
Nous  avions  de  vous  voir  une  allégresse  extrême, 
Quand  ma  sœur  est  venue ,  avec  ses  sots  discours , 
De  notre  conférence  interrompre  le  cours. 
Se  peut-il  que  si  tôt  vous  perdiez  la  mémoire  ? 

MENECHME. 

Nous  rêvons,  vous  ou  moi.  Quoi!  vous  me  ferez  croire 
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Que  j'ai  vu  voLre  fille?  en  quel  temps?  comment?  où? 

DEMOPnON. 

Tout  à  l'heure,  en  ces  lieux. 

MENECHME. 

Allez ,  vous  êtes  fou  ; 
C'est  me  faire  passer  pour  un  visionnaire  ; 
Et  ce  début,  tout  franc,  ne  me  satisfait  guère. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin  ,  à  pre'sent  je  la  vois  j 
Que  ce  soit  la  première  ou  la  seconde  fois , 
11  importe  fort  peu  pour  notre  mariage. 

DEMOPHON,  bas. 
Cet  homme  dans  l'abord  me  paroissoit  plus  sage. 

ménechme. 
Madame,  6n  m'a  vanté,  par  écrit,  vos  appas  : 
J'en  suis  assez  content;  mais  j'en  fais  peu  de  cas , 
Quand  l'esprit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charmeSé 
C'est  à  VOUS  là-dessus  à  guérir  mes  alarmes  : 
J'en  dirai  mon  avis ,  quand  vous  aurez  parlé, 

ISABELLE,  à  part. 
Je  ne  le  ccnnois  plus  ;  son  esprit  s'est  troublé. 

menec  hme. 
J'aime  les  gens  d'asprit  plus  que  personne  en  France; 
J^eu  ai  du  plus  brillant ,  et  le  tout  sans  science. 
Je  trouve  que  l'étude  est  le  parfait  moyen 
De  gâter  la  jeunesse,  et  n'est  utile  à  rien; 
Aussi  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre  : 
Et  quand  un  gentilhomme,  en  commençant  à  vivre, 
Sait  tirer  en  volant,  boire  et  signer  son  nom, 
il  est  aussi  savant  que  défunt  Cicéron. 

DEMOPHON. 

Prendrez-vous  une  charge  à  la  cour,  à  l'armée  ? 
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M  E  N  E  C  Û  M  E. 

Mon  ame  dans  ce  choix  est  indéterminée* 

La  cour  auroit  pour  moi  d'assez  puissans  appas, 

Si  la  sujétion  ne  me  fatiguoit  pas. 

La  guerre  me  feroit  d'ailleurs  assez  d'envie, 

Si  des  gens  bien  versés  en  l'art  d'astrologie 

Ne  m'avoient  assuré  que  je  vivrai  cent  ans  : 

Or,  comme  les  guerriers  vont  peu  j  usqu'à  ce  temps , 

Quoique  mon  nom  fameux  put  voler  dans  l'Europe, 

Je  veux ,  si  je  le  puis ,  remplir  mon  horoscope. 

Oh  !  j'aime  à  vivre  ,  moi. 

VALENTI  :^. 

Vous  êtes  de  bon  sens. 

ISABELLE;  haS. 

Quel  discours  î  quel  trav  ers  I  Est-ce  lui  que  j'en  unds.^ 

M  E  >'  E  c  n  :ti  E. 
Qu'avez-vous,  s'il  vousplaît?  Vousparoissez  snrpiise, 
■^omme  si  je  disois  ici  quelque  sottise. 
Vous  avez  bien  la  mine,  et  soit  dit  entre  nous , 
De  faire  peu  de  cas  des  leçons  d'un  époux. 

ISABELLE. 

Je  sais  à  quel  devoir  l'état  de  femme  engage. 

ME>ECnME. 

Jusqu'ici  je  vous  crois  et  vertueuse  et  sage, 
Cependant  ce  regard  amoureux  et  fripon 
Pour  le  temps  à  venir  ne  me  dit  rien  de  bon  : 
J'en  tire  un  argument ,  sans  être  philosophe  , 
Que  vous  me  réservez  à  quelque  catastrophe". 
Plaît-il? Qu'en  dites-vous? 
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DEM  OP  nON. 

Monsieur,  ne  craignez  ricR } 
Isabelle  toujours  doit  se  porter  au  bien. 

ISABELLE. 

Cielî  peut-on  me  tenir  de  tels  discours  en  face  ? 
Mon  pèrcj  permettez  que  je  quitte  la  place  : 
Monsieur  me  flatte  trop  ;  ses  tendres  complimens 
Me  font  connoître  assez  quels  sont  ses  sentimens. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    IX. 

MÉNECHME,  DÉMOPHON,  VALENTIN. 

DEMOPHON,  à  part. 
Mon  gendre avoit  d'abord  de  plus  belles  manières. 

MJÎjNECHME. 

Les  filles  n'aiment  pas  les  hommes  si  sincères. 

VALENT  IN. 

Vous  ne  les  flattez  pas. 

MENECHME. 

Oh  !  parbleu,  je  suis  franc. 
Femme,,  mai  tresse,  ami,  tout  m'est  indifférent; 
Je  ne  me  contrains  pas,  et  dis  ce  que  je  pense. 

DÉMOPnON. 

Cestbien  fait.  Vous  aurez ,  je  crois ,  la  complaisance 
De  ne  plus  demeurer  autre  part  que  chez  moi  ? 

MÉNECnMZ. 

Je  reçois  cette  grâce  ainsi  que  je  le  doi  : 
Mais  i^  faut... 


/ 
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dÉmophon. 
Vous  souiTrir  en  une  hôtellerie  T 
Ce  seioit  un  affront. 

MÉNECHME. 

Laissez-moi,  je  vous  prie  , 
Pour  quelque  temps  encor  vivre  à  ma  liberté. 

DÉMOPnON. 

Soit.  Je  vais  travaillera  l'hymen  projeté. 

(  A  part.  ) 
Mon  gendre  prétendu  me  parott  bien  sauvage; 
Mais  le  bien  qu'il  apporte  est  un  grand  avantage. 

SCÈNE    X. 
MÉNECHME,   VALENTIN. 

MENECHME. 

J'ai  donc  vu  là  Tobjet  dont  je  serai  l'époux  ? 

VALENTIN. 

Oui,  Monsieur,  le  voilà . 

MÉNECHME. 

Tout  franc,  qu'en  dites-vous? 

VALENTIN. 

Mais,  si  vous  souhaitez  que  je  parle  sans  feinte^ 
De  ses  perfections  je  n'ai  pas  l'ame  atteinte. 

MENECHME. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 
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SCÈNE   XL 

MÉNECHME,  VALENTIN,  M.  COQUELET. 

VALENTiN,  à  part. 

Quel  surcroît  d'embarras  î 
Un  de  nos  cre'anciers  tourne  vers  nous  ses  pas  : 
C'est  le  marchand  fripier  qui  nous  rend  sa  visite. 
M.  coquelet  ,  à  Ménechme  ,  quil  -prend  pour 
le  chevalier. 
De  mon  petit  devoir  humblement  je  m'acquitte. 
J'ai  ce  matin,  Monsieur,  appris  votre  retour, 
Et  je  viens  des  premiers  vous  donner  le  bonjour. 
Nous  étions  tous  pour  vous  dans  une  peine  extrême; 
Car  dans  notre  maison  tout  le  monde  vous  aime , 
Moi,  ma  fille,  ma  femme;  elles  trembioient  de  peur 
Qu'il  ne  vous  arrivât  quelque  coup  de  malheur. 

MÉNECHME. 

M'aîmer  sans  m'avoir  vul  voilà  de  bonnes  âmes  ! 
Je  li'aurois  jamais  cru  tant  être  aimé  des  femmes  î 

M.    COQUELET. 

Nous  le  devons,  Monsieur,  pour  plus  d'une  raison , 
Vous  êtes  dès  long-temps  ami  de  la  maison. 

MÉNECHME,  bcis ^  à  Valentin. 
Quel  est  cet  homme-là  ? 

Y ALziSTiv j  bas ,  à  Me nech7?ie. 

C'est  un  visionnaire, 
Une  espèce  de  fou  d'un  plaisant  caractère , 
Qui  s'est  mis  dans  l'esprit  que  tous  les  gens  qu'il  voit 
Sont  de  ses  débiteurs,  et  veut  que  cela  soit: 


I 
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C'est  sa  folie  enfin;  il  n'aborde  personne 
Qu'un  mémoire  à  la  main;  et  déjà  je  m'étonne 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fait  quelque  sot  compliment. 

MENECHME,  bus ,  à  Vahntin. 
Sa  folie  est  nouvelle,  et  rare  assurément. 

M.    COQUELET. 

Votre  bonne  santé  plus  que  l'on  ne  peut  croire 
Me  charme  et  me  ravit.  Yoici  certain  mémoire 
Qu'avant  votre  départ  je  vous  fis  arrêter, 
Et  que  vous  me  paierez ,  je  crois ,  sans  contester. 

VALENTiN,  bas ^  h  Méntchine. 
Que  vous  avois-je  dit  ? 

M.    COQUELET. 

J'ai,  pendant  votre  absence. 
Obtenu  contre  vous  certain  mot  de  sentence, 
Et  par  corps. 

ménechme. 

Et  par  corps  ? 

M-    COQUELET. 

Mais,  bénin  créancier, 
J'ai  différé  toujours  d'en  charger  un  huissier; 
De  poursuites ,  d'exploits ,  il  vous  romproit  la  tête. 

me'nechme. 
Mais  vous  êtes  vraiment  trop  bon  et  trop  honnête  I 
Comment  vous  uomme-t-on  ? 

M.    COQUELET. 

Oh  I  vous  le  savezbien. 

MENECHME. 

Je  veux  être  un  maraud,  si  j'en  sus  jamais  rien. 

M.    COQUELET. 

Pourriez-vous  oublier... 
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VA  LENT  I N  ,  prenant  M.  Coquelet  à  part. 
Ignorez-vous  encore 
Le  mal  qui  le  possède  ? 

M.  COQUELET,  à  T^alentùi . 
I  Oui ,  vraiment ,  je  l'ignore. 

VALENTiN,  à  part,  à  M.  Coquelet. 
Sa  mémoire  est  perdue;  il  ne  se  souvient  plus 
Ni  de  ce  qu'il  a  fait ,  ni  des  gens  qu'il  a  vus. 
Ainsi ,  de  lui  parler  du  passe',  c'est  folie  ; 
Son  nom  même  ,  son  nom ,  bien  souvent  il  l'oublie. 

M.  COQUELET,  à  part,  a  Valentin. 
Ciel!  que  me  dites-vous?  quel  triste  e've'nemenl! 
Et  comment  se  peut-il  qu'à  son  âge... 

VALENTIN,  bas. 

Comment? 
On  Ta  mis ,  à  la  guerre ,  en  une  batterie 
D'où  le  canon  liroit  avec  tant  de  furie , 
Qu'il  s'est  fait  dans  sa  tète  une  commotion 
Qui  de  son  souvenir  empêche  l'action. 
De  son  foible  cerveau...  la  membrane  trop  tendre... 
Ohl  l'effet  du  canon  ne  sauroit  se  comprendre. 

M.  COQUELET,  à  Ménechme. 
Je  plains  bien  le  malheur  qui  vous  est  survenu; 
Mais  je  puis  assurer  que  le  tout  m'est  bien  du. 
Vous  savez... 

MENECHME. 

Oui ,  je  sais ,  sans  en  faire  aucun  dou te  ^ 
Et  vois  que  la  raison  est  chez  vous  en  déroute. 

M.    COQUELET. 

Monsieur,  souvenez-vous  que  ce  sont  des  habits 
Qu'à  votre  régiment  l'an  passé  je  fournis. 


ACTE    III,    SCENE    XI.  àl'] 

M  EN  ECUME. 

Mon  régiment  I  à  moi?  Cherchez  ailleurs  vos  dettes, 
Et  je  n'ai  pas  le  temps  d'entendre  vos  sornettes  : 
Vous  êtes  un  vieux  fou. 

M.    COQUELET. 

Je  suis  marchand  fripier  j 
Mon  nom  est  Coquelet ,  syndic ,  et  marguillier. 
Si  vous  avez  perdu  ,  par  malheur,  la  méaioire, 
Les  articles  sont  tous  contenus  au  mémoire, 
(  //  ////  donne  son  mémoire.  ) 

MENECnME. 

Tiens  ,  voilà  ton  me'moire,  et  comme  j'en  fais  cas. 

(//  déchire  le  mémoire,  et  lui  jette  les  morceaux 

nu  visage,  ) 

VALENTiN ,  à  Ménechme. 

Ah!  Monsieur!  contre  un  fou  ne  vous  emportez  pas. 

M.  COQUELET,  ramassaut  les  morceaux. 
De'chirer  un  billet  î...  le  jeter  à  la  faceî... 
Vous  êtes  un  fripon. 

MÉNECHME. 

Un  fripon!  moi? 
VA  L  E  N  T I N ,  i^e  mettant  entre  deux. 

De  grâce... 

M.    COQUELET. 

Je  vous  ferai  bien  voir... 

VALENTiNjàM  Coquelet. 

Sans  faire  tant  de  bruit , 
Plaignez  plutôt  l'e'tat  où  le  sort  l'a  re'duit. 

M.    COQUELET. 

Un  mémoire  arrêté  I 
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VALL^TiTS,  à  31.  Coquelet. 

Ne  faites  point  d'affaires, 

M.    COQUELET. 

C'est  un  crime  effroyable  et  cligne  des  galères. 

ME  N  ECU  ME,  à  Vaîeîi  tin. 
Laissez-moi  lui  couper  le  nez. 

V A  L  E  N  T I N  ,  à  Ménechme, 

Laissez-le  aller  : 
Que  feriez-vous,  Monsieur,  du  nez  d'un  marguillier? 

(  A  M.  Coquelet.  ) 
Vous  causerez  ici  quelque  accident  funeste. 

M.    COQUELET. 

Je  veux  être  payé  ;  je  me  moque  du  reste, 

V A  L  E  N  T I N  ,  à  M.  Coquelet. 
Partez,  Monsieur,  partez:  voulez-vous, de  nouveau, 
Par  vos  cris  redoublés  ébranler  son  cerveau  7 

M.    COQUELET. 

Ouijjepars^  mais  peut-être,  avant  qu'il  soit  une  heure, 
Je  lui  ferai  changer  de  ton  et  de  demeure. 
Serviteur. 

SCÈNE    XIL 
MÉNECHME,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Contre  un  fou  falloit-il  vous  fâcher  ? 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

De  quoi  s'avise-t-il  de  me  venir  chercher 

Pour  être  le  plastron  de  ses  impertinences  ? 

Qu'il  prenne  un  autre  champ  pour  ses  extravagances. 
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Allons  chez  mou  notaire  ,  et  ne  différons  plus. 

VALENTIN. 

Présentement, Monsieur,  nos  pas  seroient perdus: 
Il  n'est  pas  chez  lui;  mais  bientôt  il  doit  s'y  rendre. 
Danspeujpourl'aller  voir,  je  reviendrai  vous  prendre; 
Certain  devoir  pressant  m'appelle  k  quatre  pas. 

MEÎVECHME. 

Je  vous  attendrai  donc  :  allez j ne  tardez  pas: 
Je  m'en  vais  un  moment  tranquilliser  ma  bile. 
Tout  est  devenu  fou  ,  je  crois ,  dans  cette  ville. 
Ma  foi ,  de  tous  les  gens  que  j'ai  vus  aujourd'hui. 
Je  n'ai  trouvé  que  moi  de  raisonnable ,  et  lui. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   XIII. 

VALENTIN. 

Je  prétends  l'observer  autour  de  cette  place. 
Le  poisson,  de  lui-^nome  ,  entre  dans  notre  nasse: 
Tout  succède  à  mes  vœux  ;  et  j'espère,  en  ce  jour, 
Servir  utilement  la  fortuue  et  l'amour. 


fIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE    I. 

VALENTIN,  seul. 

J'ai  toujours  observé  cette  porte  de  vuej 

Personne  du  logis  n'est  sorti  dans  la  rue  : 

Mon  maître  a  tout  le  temps  de  toucher  son  argent. 

Je  reviens  dans  ce  lieu  ,  ministre  diligent , 

De  crainte  que  notre  homme,  allant  chez  le  notaire, 

Ne  fasse  encor  trop  tôt  découvrir  le  mystère. 

Déjà  d'un  créancier  il  m'a  débarrassé. 

Je  ris ,  lorsque  je  pense  à  ce  qui  s'est  passé  : 

Je  les  ai  mis  aux  mains  d'une  ardeur  assez  vive. 

Parbleu  !  vive  les  gens  pleins  d'imaginative  î 

SCÈNE   IL  r 

FINETTE,  YALENTIN. 

VA  L  E>{i  T  I  N. 

Mais  j'aperçois  Finette;  et  mon  cœur  amoureux. 
Se  sent ,  en  la  voyant ,  brûler  de  nouveaux  feux. 

FINETTE. 

Je  cherche  ici  ton  maître. 

VALENTIN. 

En  attendant  qu'il  vienne, 
Souffre  que  mon  amour  un  moment  t'entretienne, 
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Et  que  j'offre  mon  cœur  à  les  charmans  attraits. 

FIKETTE. 

Porte  ailleurs  les  prësens;  ne  me  parle  jamais  : 
Ton  maître  m'a  Iraitée  avec  tant  d'insolence  , 
Qu'il  faut  sur  le  valet  que  j'en  prenne  vengeance. 
M'appeler  créature  I 

VALENT!  N. 

Ah  î  cela  ne  vaut  rien. 
II  est  dur  quelquefois  et  brutal  comme  un  chien. 

FINETTE. 

J'ai  de  ses  vilains  mots  l'oreille  encor  blessée  j 
Et  ma  maîtresse  en  est  si  fort  scandalisée  , 
Que,  rompant  avec  lui  désormais  tout  à  fait, 
Je  viens  lui  demander  et  lettres  et  portrait. 

VALENTIN. 

Pour  les  lettres ,  d'accord  ;  c'est  un  dépôt  stérile, 
Dont  la  garde  ,  à  mon  sens  ,  est  assez  inutile  ; 
Mais  pour  le  portrait  d'or,  attendu  le  métal , 
Le  cas ,  à  mon  avis  ,  ne  paroît  pas  égal. 
Quandlebesoin  d'argent  nous  presse  et  nousharcelle. 
Tu  sais,  ma  pauvre  enfant,  qu'on  troque  la  vaisselle. 

FINETTE. 

Pourroit-on  d'un  portrait  faire  si  peu  de  cas  ? 

VALENTIN. 

Nous  nous  sommes  trouvés  dans  de  grands  embarras. 
Mais,  depuis  quelque  temps,  un  oncle,  un  honnête  homme, 
(  A  peine  pouvons-nous  dire  comme  il  se  nomme  ) 
A  bien  voulu  descendre  aux  ténébreux  manoirs , 
Pour  nous  mettre  à  notre  aise,  et  nous  faire  ses  hoirs^ 
Soixante  mille  écus  d'argent  sec  et  liquide 
Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  bien  rapide. 


\ 
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FINETTE. 

Ail  I  ciel  I  que  me  dis-tu  ? 

VALENT  IN. 

Je  dis  la  ve'rité. 

FINETTE. 

Quoi  I  dans  si  peu  de  temps  vous  auriez  lie'i  ité  ? 

VA  LENT  IN. 

Bon  !  nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bon-homme, 
La  mort ,  le  testament ,  et  reçu  notre  somme  , 
Dans  le  temps  que  tu  mets  à  me  le  demander. 
Mon  maître  est  diablement  habile  à  succéder. 

FINETTE. 

Oh  !  je  n'en  doute  point. 

VAL  EN  TIN. 

Sois-en  juge  toi-mcme 
Tu  vois  bien  qu'il  feroit  une  sottise  extrême  , 
S'il  se  piquoit  encor  d'avoir  des  feux  constans  : 
Il  faut  bien  ,  dans  la  vie  ,  aller  selon  le  temps. 

FINETTE. 

Nous  nous  passeronsbien  d'amans  tels  que  vous  êtes. 

VALEWTIN. 

A  son  exemple  aussi  je  quitte  les  soubrettes  ; 
Mon  amour  veut  domter  des  cœurs  d'un  plus  haut  rang.! 
Je  prends  un  vol  plus  fier,  et  suis  haussé  d'un  cran. 
Mes  mains  de  cet  argent  seront  dépositaires  ; 
Et  je  vais  me  jeter,  je  crois ,  dans  les  affaires. 

FINETTE. 

Dans  les  affaires,  toi  ? 

VALENTIN. 

Devant  qu'il  soit  deux  ans, 
Je  veux  que  Ton  me  voie ,  avec  des  airs  fendans , 
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Dans  un  char  magnifique  ,  allant  à  la  campagne  , 
Ebranler  les  pave's  sous  dix  chevaux  d'Espagne. 
Un  Suisse  à  barbe  torse  ,  et  nombre  de  valets , 
Intendans ,  cuisiniers ,  rempliront  mon  palais  : 
Mon  buffet  ne  sera  qu'or  et  que  porcelaine  ; 
Le  vin  y  coulera  comme  l'eau  dans  la  Seine  : 
Table  ouverte  à  dîner  :  et  les  jours  libertin? . 
Quand  je  voudrai  donner  des  soupers  clandestins, 
J'aurai,  vers  le  rempart,  quelque  réduit  commode, 
Où  je  re'galerai  les  beaute's  à  la  mode  , 
Un  j ou  r  l'une,  u u  jour  l'autre  ;  e  t  j e  veux,  à  ton  tour, 
Et  devant  qu'il  soit  peu,  t'y  régaler  un  jour. 

FINETTE. 

J'en  suis  d'avis. 

VALE>'TI>'. 

Pour  toi  ma  tendresse  est  extrême. 
Mais  quelqu'un  vient  ici. 

SCÈNE   III. 
MÉNECHME,  FINETTE,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

C'est  Ménechme  lui-même. 

(  A  Ménechme.  ) 
A  vos  ordres,  Monsieur,  vous  me  voyez  rendu. 

MÉNECHME,  à  Falentîti. 
Vous  m'avez,  en  ce  lieu,  quelque  temps  attendu; 
Mais  j'ai  cherché  long- temps  un  papier  nécessaire^ 
Pour  aller  promptement  finir  chez  le  notaire. 

'^8 
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FiKETTE ,  à  Ménechmc  ,  quelle  prend  pow  le 

chevalier. 
Ma  maîtresse  rompant  avec  vous  tout  à  fait , 
M'envoie  ici ,  Monsieur,  demander  son  portrait, 
Ses  lettres ,  ses  bijoux  ;  en  nous  rendant  les  nôtres  y 
Elle  m'a  commande'  de  vous  rendre  les  vôtres  : 
Les  voilà. 

{Elle  lire  de  sa  poche  une  boîte  à  portrait ,  et  un 
paquet  de  lettres.) 
MÉNECHME,  à  Finette. 
Tout  ceci  doit-il  durer  long-temps? 

FINETTE. 

C'est  l'usage  parmi  tous  les  honnêtes  gens  : 
Quand  il  est  survenu  rupture  ou  brouillerie^ 
Et  que  de  se  revoir  on  n'a  plus  nulle  envie  , 
On  se  rend  l'un  à  l'autre  et  lettres  et  portraits, 

MÉNECUME. 

C'est  l'usage? 

FINETTE. 

Oui,  Monsieur;  on  n'y  manque  jamais. 
Ce  garçon  vous  dira  que  cela  se  pratique  , 
Lorsque  de  savoir  vivre  et  de  monde  on  se  pique. 

VALENTIN. 

Pour  moi ,  dans  pareil  cas,  toujours  j'en  use  ainsi. 

mÉnechme. 
Savez-vous  bien,  ma  mie,  enfin  que  tout  ceci 
M'ennuie  étrangement,  me  lasse,  et  me  fatigue; 
Et  que,  pour  vous  payer  de  toute  votre  intrigue^ 
Vous  pourriez  bien  sentir  ce  que  pès€  mon  bras. 

FINETTE. 

Mort  non  pas  de  mes  Jours!  ne  vous  y  jouez  pas» 
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Voilà  votre  portrait,  et  rendez-nous  le  nôtre. 

MtNECHME. 

Mon  portrait!  qu'est-ce  à  dire  ? 

FINETTE. 

Oui,  sans  doute,  le  vôtre, 
Que  ma  maîtresse  prit  en  vous  donnant  le  sien. 

MENECHME. 

J*ai  donné  mon  portrait  à  ta  maîtresse  ? 

FINETTE. 


Ehb 


len 


Allez-vous  dire  encor  que  ce  sont  là  des  fables , 
Et  que  rien  n'est  plus  faux  ? 

me'nechme. 

Oui ,  de  par  tous  les  diables. 
Je  le  dis,  le  soutiens,  et  je  le  soutiendrai. 

fii^ette. 
Quoi  !  vous  pourriez  jurer,  Monsieur... 

me'negh  me, 

J'en  jurerai- 
Je  ne  me  suis  jamais  ni  fait  graver,  ni  peindre, 

finette ,  1 
Ah  I  l'abominable  homme  I 

valentin,  bas,  à  Ménechme. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre^ 
Si  vous  Tavez  reçu,  dites-le  sans  façon  : 
Cest  pousser  assez  loin  votre  discrétion, 

ménechme,  à  Valentin, 
Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  ou  l'enfer  me  confonde  ! 

finette. 
Yolrc  portrait  n'est  pas  dans  cette  boîte  ronde? 
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MENECHME. 

Non,  à  moins  que  le  diable  ,  à  me  nuire  oLstinë, 
Ne  Tait  peint  de  sa  main ,  et  ne  vous  l'ait  donné. 

FINETTE,  à  part. 
Quelle  audace  !  quel  front  î  Mais  je  veux  le  confondre. 
Voyons  à  ce  te'moin  ce  qu'il  pourra  re'pondre. 
{Elle  ouvre  la  hoUe ,  et  en  montre  le  portrait  a 

MénecJime.) 
Eh  bien!  connoissez-vous  ce  visage  et  ces  traits? 

MENECHMEy  Considérant  le  portrait. 
Comment  diable!  c'est  moi!  Qui  l'eut  pensé  jamais? 
Ce  sont  mes  yeux ,  mon  air. 

VA  L  E  N  T I N ,  prenant  le  portrait. 

Voyons  donc ,  je  vous  prie} 
Mettons  l'original  auprès  de  la  copie. 
Par  ma  foi ,  c'est  vous-même;  et  vous  voilà  parlant  : 
Jamais  peintre  ne  fit  portrait  si  ressemblant. 

MENECHME,  à  part. 
Il  entre  la-dessous  quelque  sorcellerie  : 
Ou  du  moins  j'entrevois  quelque  friponnerie.  ; 

Vous  verrez  qu'en  venant  par  le  coche,  à  leurs  frais, 
Ces  deux  coquines-là  m'auront  fait  peindre  exprès. 
Pour  me  jouer  ici  quelque  noir  stratagème.  j 

FINETTE,  à  Ménechme. 
Finissons,  s'il  vous  plaît. 

MENECHME. 

Oh  !  finissez  vous-même. 
Allez  apprendre  ailleurs  à  connoître  vos  gens, 
Et  ne  me  rompez  point  la  tête  plus  long-temps. 

FINETTE. 

Rendez  donc  le  portrait. 
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MENECnME. 

De  qui? 

FINETTE. 

De  ma  maîtresse. 
MÉNEcnME,  la  prenant  pur  les  épaules. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est.  Passe  vite ,  et  me  laisse. 

FINETTE. 

Savez-vous  bien  qu*avant  de  partir  de  ces  lieux 
Je  pourrois  bien,  Monsieur,  vous  arracher  les  yeux? 

V A  L  E  N  T I N ,  bas ,  à  Ménechme» 
Pour  éviter,  Monsieur,  de  plus  longue  querelle, 
Rendez-lui  son  portrait,  et  vous  défaites  d'elle. 
Vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  amante  en  courroux  : 
Les  enfers  déchaînés  seroient  cent  fois  plus  doux. 

ménechme. 
Mais,  quand  elle  seroit  mille  fois  plus  diablesse. 
Je  ne  la  connois  point,  elle,  ni  sa  maîtresse. 

V  A  LE  N  T I N ,  bas  ,  à  Finette. 
Quoi  qu'il  dise ,  l'amour  lui  tient  encor  au  cœur  : 
Je  vais  le  ramener  un  peu  par  la  douceur. 
Tu  reviendras  tantôt;  je  te  ferai  tout  rendre. 

FI  NETTE. 

Eh  bien  I  jusqu'à  ce  temps  je  veux  encor  attendre; 
Mais,  si  l'on  manque  après  à  me  faire  raison, 
Je  reviens ,  et  ie  mets  le  feu  dans  la  maison. 
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MÉNECHME. 

Mais  peut-on  sur  les  gens  être  tant  acharnée? 


338  LES    MENECHMES. 

Pour  me  persécuter  l'enfer  Ta  déchaînée. 

VALENTIN. 

Quandon  est,  comme  vous,  jeune,  aimafcle  et  bien  fait, 
A  ces  petits  malheurs  on  est  souvent  sujet. 
Entre  amans,  tel  dépit  n'est  qu'une  bagatelle; 
Je  veux ,  dès  aujourd'hui,  vous  remettre  avec  elle, 

SCÈNE    V. 

MÉNECHME  ,  VALENTIN ,  LE  MARQUIS. 

VALENTIN,  à  part. 
Mais  je  vois  le  Marquis  j  il  tourne  ici  ses  pas. 
Les  cent  louis  nous  vont  donner  de  l'embarras. 
LE  MARQUIS,  emhrassant vwemeiît Ménechmc^ 
qu^'il  prend  pour  le  chevalier. 
Eh  I  cadédis ,  mon  cher,  quelle  hureuse  fortune  I 
Que  je  t'embrasse...  encore...  et  mille  fois  pour  une. 
Quelque  contentement  que  j^aie  à  té  révoir, 
Régardé-moi;  je  suis  outré  dé  désespoir  ; 
Lé  jour  mé  scandalise,  et  voudrois  contré  quatre  ^ 
Pour  terminer  mon  sort,  trouver  sul  à  mé  battre. 

MENECHME. 

Monsieur,  je  suis  fâché  de  vous  voir  en  courroux; 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  battre  avec  vous. 

LE   MARQUI  s. 

Un  coup  dé  pistolet  mé  sëroit  coup  dé  grâce  ; 
Je  voudrois  que  quelqu'un  m'écrasât  sur  la  place, 

MENECHME,  à  part ,  à  P^alentln. 
Quel  est  ce  gascoîi-là  ? 
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VA  L EN T I  >■ ,  bas ,  à  Ménechtne. 
C'est  un  de  vos  amis. 
Sans  cloute ,  et  des  plus  cliers. 

mÉnechme,  bas,  à  Valenliti. 

Jamais  je  ne  le  vis. 
le  marquis. 
Je'  sors  d'une  maison  ,  que  la  terre  engloutisse  , 
Et  qu*avec  elle  encor  la  nature  périsse  I 
Où,  jusqu'au  dernier  sou,  j'ai  quitté  mon  argent. 
D'un  maudit  lansquenet  lé  caprice  outrageant 
M'oblige  à  té  prier  dé  vouloir  bien  me  rendre 
Cent  loui-  que  dé  moi  lé  besoin  té  fit  prendre. 
Excuse  si  je  viens  ici  t'importuner; 
En  l'état  où  je  suis,  on  doit  tout  pardonner... 

ME>'ECHME. 

Je  vous  pardonne  tout;  pardonnez-moi  de  même , 
Si  je  dis  qu'en  ce  point  ma  surprise  est  extrême. 
Je  ne  vous  connais  point;  comment  aujiez-vous  pu 
Me  prêter  cent  louis,  ne  m'ayant  jamais  vu  ? 

LE  marquis. 
Quel  est  donc  ce  discours?  il  mé  passe,  k  l'entendre... 

MÉNECHME. 

Le  vôtre  est-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre? 

LE  marquis. 
Vous  né  mé  devez  pas  cent  louis? 

MÉNECHME. 

Non ,  ma  foi  ; 
Vous  les  avez  prêtés  à  quelque  autre  qu'à  moi. 

LE  marquis. 
11  né  vous  souvient  pas  qu'allant  en  Allemagne; 
Etant  vide  d'argent  pour  faire  la  caaipagne; 
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Sans  âne ,  ni  mulet ,  prêt  à  demeurer  la... 

ménechme,  le  contrefaisant. 
Je  ne  mé  souviens  pas  d'un  mot  dé  tout  cela. 

LE    MARQUIS. 

Vous  vîntes  mé  trouver  pour  vous  faire  ressource, 
Et  que,  sans  déplacer,  je  vous  ouvris  ma  bourse. 

mÉnechme. 
A  moi  ?  j'aurois  perdu  le  sens  et  la  raison , 
De  prétendre  emprunter  de  l'argent  d'un  gascon. 

LE  MARQUIS,  montrant  Valenlin. 
Cet  hommé-ci  présent  peut  rendre  témoignage; 
Il  étoit  avec  vous^  je  rémets  son  visage. 

{A  Valentin.) 
Viens-çà,  vélître;  parle;  oséras-tu  nier 
Ce  que  son  mauvais  cœur  tâche  en  vain  d'oublier? 

VALENTIN. 

Monsieur... 

LE    MARQUIS. 

Parle,  ou  ma  main,  dé  fureur  possédée... 

VALENTIN. 

Il  m'en  vient  dans  l'esprit  quelque  confuse  idée. 

LE    MARQUIS. 

Quelque  confuse  idée  ?  oh  î  moi ,  j'en  suis  certain. 

(  A  Méni.chme.  ) 
Ça^,  Monsur;  mon  argent,  ou  l'épée  à  la  main. 

M  É  N  E  C  II  M  E. 

Quoi  î  pour  ne  vouloir  pas  vous  donner  cent  pistoles- 
Jl  faut  que  je  me  bâtie  ? 

LE    MARQUIS. 

Un  peu  :  trêve  aux  paroles; 
Il  mé  faut  des  effets  :  vite,  dépéchez*vous. 

MÉNECKME. 
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MÉNECnME. 

Je  ne  suis  point  presse':  de  grâce,  expliquons-nous. 

LE    MARQUIS. 

Point  d'explication;  la  chose  est  assez  claire. 

M  E  N  E  G  H  M  E. 

Mais,  Monsieur... 

LE   MARQUIS. 

Mais,  Monsur,  il  faut  me'  satisfaire. 
me'nechme. 
Vous  satisfaire,  moi!  mais  je  ne  vous  dois  rien  : 
Faites-nous  assigner,  nous  vous  répondrons  bien. 

LE    MARQUIS. 

Quand  on  mé  doit,  voilà  lé  sergent  que  je  porte. 
(  //  met  l'épée  a  la  main.  ) 
MENECHME,  à  part. 
Juste  ciel  î  quel  brutal  I  Si  faut-il  que  j'en  sorte. 

(  Haut.  ) 
Combien  vous  est-il  du? 

LE    MARQUIS. 

L'avez-vous  oublié  ? 
Cent  louis. 

MÉ>'ECnME. 

Cent  louis  î  j'en  paierai  la  moitié. 

LE    MARQUIS. 

Que  je  devienne  atome,  ou  qu'à  l'instant  je  mure. 
Si  vous  né  mé  payez  lé  tout  dans  un  quart-d'huie. 

VA  L  E  N  T I N ,  bas ,  k  Mcnechmc. 
Il  nous  tuera  tous  deux.  Quand  vous  ne  serezplus, 
De  quoi  vous  serviront  soixante  mille  c'cus? 
Lui  n'a  plus  rien  à  perdre. 

RÉPERTOIRE.  Tome  XXII.  29    > 
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MENECHME,  bus ,  à  ValenlUu 

Il  est  pourtant  bien  rude.. 

LE    M  AR  QUIS. 

Que  dé  réflexions,  et  que  d'incertitude  î 

MENECHME. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  Monsieur,  tant  pis  pour  vous; 
Il  me  fau  t  plus  de  temps  pour  me  mettre  en  courroux. 
Je  n'ai  pas  cent  louis,  mais  en  voilà  soixante. 

(  Bas ,  a  Valeniin.  ) 
Tirez-moi  de  ses  mains  j  faites  qu'il  se  contente. 

(  A  part.  ) 
Ah  I  si  je  n*avois  pas  hérité  depuis  peu , 
Je  mebattrois  endiablé, etnousverrionsbeaujeu. 

VALENTiN,  au  marquîs. 
Voilà  plus  de  moitié  ,  Monsieur,  de  votre  dette  j 
Demain  l'on  vous  fera  votre  somme  complète. 

LE  MARQUIS,  prenant  la  bourse. 
Adiu  ,  Monsur,  adiu  ;  je  vous  croyois  du  cur, 
Et  vous  m'aviezfaitvoirdessentimensd'honnur  : 
Mais  cette  occasion  mé  prouve  lé  contraire. 
Né  m'approchez  jamais  que  dé  loin...  Plus  d'affaire  t 
Je  sérois  dégradé  dé  noblesse  chez  nous , 
Si  j'étois  accosté  d'un  lâche  tel  que  vous. 

SCÈNE   VL  ^ 

MENECHME,  VALENTIN. 

.  MÉNECUME. 

Je  lui  conseille  encor  de  me  chanter  injure  î 
Où  suis-je?  quel  pays  î  quelle  race  parjuie  I 
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Hommes,  femmes,  passans,marchaiicls, Gascons, commis, 
Pour  me  faire  enrager,  tous  semblent  s*etre  unis. 
Je  n*en  connois  aucun  ;  et  tous  ,  à  les  entendre  , 
Sont  mes  meilleurs  amis ,  et  viennent  me  surprendre. 
Allons  voir  mon  notaire  j  et  sortons ,  si  je  puis , 
Du  coupe-gorge  affreux  et  du  bois  où  je  suis. 

[Il s* en  va.  ) 
VA  L E N TT  N ,  couratii  après  lui. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  y  conduise  ? 

MÉNECHME. 

Je  n*ai  besoin  de  vous  ni  de  votre  entremise  ; 

Je  vous  suis  obligé  des  services  rendus  ; 

K  tout  autre  qu'à  moi  je  ne  me  fierai  plus  ; 

Et  j'appréhende  encor,  dans  mon  soupçon -extréipe, 

D'être  d'intelligence  à  me  tromper  moi-même. 

SCÈNE   VII. 

VALENTIN. 

Le  pauvre  diable  en  a ,  par  ma  foi ,  tout  son  soûl  ; 
Il  faudra  qu'il  décampe,  ou  qu'il  devienne  fou  : 
Pour  peude  temps  encor  qu'en  ces  lieux  il  habite, 
De  tous  ses  créanciers  mon  maître  sera  quille. 

SCÈNE    VIII. 
LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  mon  cher  Valenlin,  tu  me  vois  hors  de  moi; 
Mou  bonheur  est  si  grand,  qu'à  peine  je  le  croi. 
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J'ai  reçu  mon  argent  :  regarde,  je  le  prie, 

Des  billets  que  je  tiens  la  force  et  l'e'nergie; 

Tous  billets  au  porteur,  des  meilleurs  de  Paris; 

I7un  de  trois  mille  ëcus  j  Tautre  de  neuf,  de  six, 

De  huit ,  de  cinq,  de  sept.  J'acheterois,  je  pense. 

Deux  ou  trois  marquisats  des  mieux  rente's  de  France. 

VALENTIN. 

Quelle  aubaine!  Le  bien  vous  vient  de  toutes  parts. 

De  grâce  ,  laissez-moi  promener  mes  regards 

Sur  ces  billets  moule's^  dont  l'usage  est  utile. 

La  belle  impression  I  les  beaux  noms  I  le  beau  style  ! 

Ce  sont  là  les  bijlets  qu'il  faut  ne'gocier , 

Et  non  pas  vos  poulets  ,  vos  chiffons  de  papier, 

Où  l'amour  se  distille  en  de  fades  paroles, 

Et  qui  ne  sont  partout  pleins  que  de  fariboles. 

LE    CHEVALIER. 

Va ,  j'en  eonnois  le  prix  tout  aussi  bien  que  toi  ; 
Mais  jusqu'ici  l'usage  en  fut  peu  fait  pour  moi  : 
J'espère  à  l'avenir  m'en  servir  comme  un  autre. 

VA  LENT  I  is. 

Vous  ignorez  encor  quel  bonheur  est  le  votre; 
Votre  frère  pour  vous  vient  encor  d'être  pris. 
Le  marquis,  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis, 
Est  venu  brusquement  lui  demander  la  somme: 
Votre  frère,  d'abord,  a  rembarre'  son  homme; 
Mais  lui ,  sourd  aux  raisons  qu'il  a  pu  lui  donner, 
A  voulu  sur  le  champ  le  faire  dégainer. 
Notre  jumeau  prudent  n'en  a  voulu  rien  faire; 
Et,  mettant  a  profit  mon  conseil  salutaire, 
Il  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant. 
Que  le  marquis  a  pris  toujours  en  rabattant. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  lui  suis  obligé  d'avoir  payé  mes  dettes. 

VA  LENTIiV. 

Vos  obligations  ne  sont  pas  si  parfaites; 
Car  avec  Isabelle  il  vous  a  mis  fort  mal. 

LE    CHEVALIER. 

Il  l'a  vue  ? 

VAL  EN  TIN. 

Oui,  vraiment.  Il  est  un  peu  brutal , 
Ainsi  que  j'ai  tantôt  eu  l'honneur  de  vous  dire; 
Jl  a  sur  son  chapitre  étendu  la  satire , 
Et  tenu  face  à  face  un  propos  aigre-doux  , 
Qu'on  met  sur  votre  compte,  et  que  l'on  croit  de  vous. 
Isabelle  est  sortie  à  tel  point  courroucée... 

LE    CHEVALIER. 

Il  faut  de  cette  erreur  détromper  sa  pensée. 

SCÈNE    IX. 
LE  CHEVALIER,  ISABELLE,  VALEMIN. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  je  la  vois  paroître.  Où  tournez-vous  vos  pas, 
Madame?  où  fuyez-vous? 

ISABELLE,  traversant  le  théâtre. 

Où  VOUS  ne  serez  pas. 

VALENT  IN. 

Voilà  le  quiproquo. 

ISABELLE. 

Je  vais  chez  Araminte. 
Lui  dire  que  pour  vous  ma  tendresse  est  éteinte. 
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x\imez-la,  j'y  consens  5  je  fais  vœu  désormais 

De  vous  fuir  comme  un  monstre,  et  ne  vous  voir  jamais. 

LE    CnEVALIER. 

Madame... 

ISABELLE. 

Pour  le  prix  de  l'ardeur  la  plus  vive. 
Je  ne  reçois  de  vous  qu'injure  et  qu'invective; 
Je  vous  parois  sans  foi,  sans  esprit,  sans  appas. 

LE    CHEVALIER. 

Madame ,  écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Non ,  je  ne  comprends  pas  j 
Si  brutal  que  l'on  soit,  qu'on  puisse  avoir  l'audace 
De  dire,  de  sang-froid,  ces  duretés  en  face. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  saurez  qu'en  ces  lieux... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  bien  fait.  , 

V A  L  E  N  T I N ,  à  Isabelle. 
Ecoutez ,  sans  tant  vous  émouvoir. 

ISABELLE,  à  F'alentin. 
Veux-tu  que  je  m'expose  encore  à  ses  sottises? 

VALENTIN. 

Mou  Dieu  !  non.  Sans  sujet  vous  en  venez  aux  prises. 
Je  vais  dans  un  moment  dissiper  ce  soupçon  : 
Tous  deux  vous  avez  tort,  et  vous  avez  raison. 

ISABELLE. 

Oh  !  pour  mci,  j'ai  raison;  toi-mcme,  sois-en  juge. 
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LE    CHEVALIER. 

Et  moi,  je  n'ai  pas  lort. 

VALENTIN. 

Tout  ce  petit  grabuge 
Entre  vous  excité  va  finir  en  deux  mots. 
Monsieur  vous  a  tantôt  tenu  certain  propos 
Assez  durs ,  dites-vous  ? 

ISABELLE. 

.  Hors  de  toute  croyance* 

LE    CHEVALIER. 

Moi!  je  VOUS  ai... 

V A  L  E  N  T 1 N ,  «w  chevalier. 

Paix  donc,  point  tant  de  pétulance. 
Je  uc  dirai  plus  rieu  si  vous  parlez  toujours. 

(  A  Isabelle.  ) 
L'homme  qui  vous  a  fait  d'impertineus  discours, 
C'est  lui ,  sans  être  lui;  ce  n'est  que  son  image, 
De  taille  ,  de  façon  ,  de  nom  ,  et  de  visage; 
Et,  quoique  l'un  soit  l'autre,  ils  diffèrent  entre  eux  ; 
Tous  les  deux  ne  font  qu'un,  et  cependant  sont  deux. 
Ainsi  c'est  l'autre  lui,  vêtu  de  ses  dépouilles. 
Le  portrait  de  Monsieur  qui  vous  a  chanté pouille. 

ISABELLE. 

De  quels  contes  en  l'air  me  fais-tu  l'embarras? 

LE    CHEVALIER. 

Sans  l'entendre  parler,  ne  vous  emportez  pas. 

VALENTIN. 

La  chose,  j'en  conviens,  ne  paroi t  pas  trop  claire  : 
Mais  sachez  que  Monsieur  en  ces  lieux  a  son  frère; 
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Frère  jumeau,  semblable  et  d'habits  et  de  traUs , 
Dont  la  laugue  a  tantôt  sur  vaus  lancé  ses  trails. 
Yousl'avezprispourlui;  mais,  quoiqu'il  soit  semblable, 
L'autre  est  un  faux  brutal  ;  voici  le  véritable. 

ISABELLE. 

Quelque  étrange  c{ue  soit  ce  surprenant  récit; 
Je  me  plais  à  le  croire;  il  flatte  mon  esprit: 
L'amour  rend  ma  méprise  et  juste  et  raisonnable. 

LECIIEVALIER. 

Ce  courroux  à  mes  yeux  vous  rend  plus  adorable. 
Souffrez  que  mon  transport... 

(  //  veut  lui  baiser  la  main.  ) 

ISABELLE. 

^  Modérez  ces  désirs. 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  méprends  aussi  ;  transporté  de  plaisirs-, 
Je  pousse  un  peu  trop  loin  mes  tendres  entreprises. 
Mais  d'une  et  d'autre  part  oublions  nos  méprises.     , 
VAL  EN  TIN,  montrant  la  marque  du  chapeau 
du  chei'alier. 
Pour  ne  vous  plus  tromper,  regardez  ce  signal; 
Il  doit  dans  l'embarras  vous  servir  de  fanal. 
Mais  n'allez  pas  tantôt  par-devant  le  notaire 
Epouser  l'un  pour  l'autre,  et  prendre  le  contraire  : 
Vous  apprendrez  par  là  quel  est  le  vrai  des  deux. 

ISABELLE. 

Mon  cœur  me  le  dira  bien  plutôt  que  mes  yeux. 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  qu'aujourd'hui  le  ciel  fasse  pour  ma  fortune. 
Sans  ce  cœur,  j'y  renonce,  et  je  n'en  veux  aucune. 
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VALENTIIV. 

Trêve  de  complimens.  Quand  vous  serez  époux, 
11  vous  sera  permis  de  tout  dire  entre  vous  : 
La  gloire  en  d'autres  lieux  vous  et  moi  nous  appelle. 
Que  Madame  à  présent  en  paix  rentre  chez  elle. 
Nous,  courons  au  contrat;  et  qu'un  heureux  destin; 
Gomme  il  a  commencé,  mette  l'affaire  à  fin. 


Fiy    DU    Q^-^-Tn  1  t  ME    ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

ARAMTNTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

J  E  VOUS  dis  vrai ,  Madame  j  el  je  ne  saurois  croire 
Que  l'on  puisse  trouver  une  ame  encor  si  noire. 
Lorsque  je  l'ai  pressé  de  rendre  le  portrait , 
Il  a  voulu  me  battre ,  et  l'auroit ,  je  crois ,  fait , 
Si  son  valet ,  plus  doux ,  n'eût  écarté  l'orage. 
Ahl  Madame,  armez-vous  d'un  généreux  courage; 
Poursuivez  votre  pointe,  et  faites  bien  valoir 
Les  droits  que  la  raison  met  en  votre  pouvoir. 
Vous  avez  sa  promesse,  il  faut  qu'il  l'accomplisse. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Si  je  ne*le  fais  pas,  que  le  ciel  me  punisse  I 

FINETTE. 

Il  n'est  plus  ici-bas  de  foi ,  de  probité, 
Plus  de  loi,  plus  d'honneur,  plus  de  sincérité. 
Les  filles ,  en  ce  temps  si  souvent  attrapées , 
Sur  la  foi  des  sermens  avoient  été  trompées; 
Et  voulant  mettre  un  frein  au  dégoût  des  amans, 
Se  faisoient  d'un  écrit  confirmer  les  sermens  : 
Mais  que  leur  sert  d'user  de  cette  prévoyance  , 
Si  les  écrits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  puissance? 
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Je  vois  bien  maintenant  que,  dans  ce  siècle  ingrat , 
Il  ne  faut  se  fier  que  sur  un  bon  contrat. 
Mais  c'est  notre  destin;  toujours,  tant  que  nous  sommeS; 
Nous  serons  le  jouet  et  les  dupes  des  hommes. 

ARAMINTE. 

Va  y  j'ai  bien  re'solu ,  dans  mon  cœur  courroucé , 
De  venger,  si  je  puis,  tout  le  sexe  offense'. 

FINETTE. 

Quoi  donc!  il  ne  tiendra,  pour  engager  le  monde, 

Qu'à  venir  e'taler  une  perruque  blonde  I 

Une  tête  e'vente'e,  un  petit  freluquet , 

Qui  s'admire  lui  seul ,  et  n'a  que  du  caquet , 

Parce  qu'il  a  bon  air,  et  qu'on  a  le  cœur  tendre, 

Impunément  viendra  nous  plaire  et  nous  surprendre; 

Nous  fera  par  écrit  sa  déclaration  , 

Sans  en  venir  après  à  la  conclusion  ! 

Non ,  c'est  une  noirceur  qui  crie  au  ciel  vengeance  : 

Il  faut  de  cet  abus  réprimer  la  licence  ; 

Et  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  en  venger, 

Il  faudroit  l'épouser  pour  le  faire  enrager. 

ARAMINTE. 

Mais,  s'il  ne  m'aime  point,  quel  sera  Tavswilage 
Que  me  procurera  ce  triste  mariage  ? 

FINETTE. 

Est-ce  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'épouse  à  présent? 
Cela  fut  bon  du  temps  du  monde  adolescent  ; 
Et  j'en  vois  tous  les  jours  qui  ne  font  pas  un  crime 
D'épouser  sans  amour,  et  même  sans  estime. 
Il  faut  se  marier  :  vous  êtes  dans  un  temps 
Oii  les  appas  flétris  s'effacent  pour  long-temps- 
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Ce  conseil  bienfaisant,  que  mon  zèle  vous  donne, 
Je  voudrois  l'appliquer  à  ma  propre  personne  j 
Et  rester  vieille  fille  est  un  mal  plus  affreux 
Que  tout  ce  que  l'hymen  a  de  plus  dangereux. 

SCÈNE   II. 

DËMOPHON,  ISABELLE,  ARAMINTE, 
FINETIE. 

DEMOPHON. 

Le  hasard  justement  en  ce  lieu  vous  amène; 
D'aller  jusque  chez  vous  il  m'e'pargne  la  peine. 

ARAMINTE. 

Le  hasard  nous  sert^  donc  tous  deux  également , 
Mon  frère,  car  chez  vous  j'allois  pareillement. 
Vous  m'épargnez  des  pas. 

DEMOPHON. 

Toujours  prëoccupe'e, 
N'é tes-vous  point ,  ma  sœur,  encore  détrompe'e  ? 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  votre  passion 
N'est  rien  qu'une  chimère  et  pure  vision? 
Finissez,  croyez-moi  ;  n'allez  pas  davantage 
Traverser  mes  desseins;  et  montrez-vous  plus  sage. 

ARAMINTE. 

Sans  rime  ni  raison  vous  babillez  toujours; 
Mais  vous  savez  quel  cas  je  fais  de  vos  discours. 
Ménechme  m'appartient;  et  voilà  la  promesse 
Qu'il  me  fit  de  sa  main,  pour  marquer  sa  tendresse. 

de'mophon. 
Mais  jusqu'où  va,  ma  sœur,  votre  crédulité? 
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A  R  A  M  I  >  T  E. 

Il  est,  VOUS  dis-je,  à  moi  ;  je  l'ai  bien  acheté. 
Entendez-vous  ,  ma  nièce  ? 

ISABELLE. 

Oui,  sans  doute,  ma  tante, 
J'entends  bien. 

AR  AMINTE. 

Sans  mentir,  vous  êtes  fort  plaisante  , 
De  vouloir  m'enlever  un  cœur  comme  le  sien  , 
Et  vous  approprier  si  hardiment  mon  bien  ! 
Un  procédé  pareil  est  sot  et  malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui  pourroit  de  vos  mains  ravir  une  conquête  ? 
Quand  on  est  une  fois  frappé  de  vos  attraits  , 
Vos  yeux  vous  sont  garans  qu'on  ne  change  jamais  : 
Ce  sont  ces  yeux  charmans  qui  les  volent  aux  autres. 

AR  AMINTE. 

Mes  yeux  sont,  pour  le  moins,  aussi  beaux  que  les  v6  tresj 
Et^  lorsque  nous  voudrons  les  employer  tous  deux^ 
On  verra  qui  de  nous  y  réussira  mieux. 

D  É  M  o  P  H  o  N. 

Oh  I  je  suis  à  la  fin  bien  las  de  vous  entendre. 

SCÈNE   III. 

MÉNECHME,  DÉMOPHON  ,  ISABELLE, 
ARAMÏNTE ,  FINETTE. 

DEMOPUO>'. 

Heureusement  ici  je  vois  venir  mon  gendre. 
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(  A  Ménechme.  ) 
Vous  n'amenez  donc  pas  le  notaire  en  ces  lieux  ? 

MÉNECHME. 

J'ai  cherché  son  logis  en  vain  une  heure  ou  deux. 
Et  je  viens  vous  prier  de  m  y  vouloir  conduire. 
Toujours  quelque  fâcheux  a  pris  soin  de  me  nuire. 

DÉMOPHON. 

Je  l'attends  ;  et  je  crois  qu'il  ne  tardera  pas. 

MÉNECHME. 

L'un,  du  bout  de  la  place  accourant  à  grands  pas , 
Comme  le  plus  chéri  de  mes  amis  fidèles  , 
Me  vient  de  ma  santé  demander  des  nouvelles; 
Un  autre  ,  à  toute  force ,  et  me  serrant  la  main  , 
Me  veut  mener  souper  au  cabaret  prochain  ; 
Celui-ci ,  m'arrétant  au  détour  d'une  rue  , 
Me  force  à  lui  payer  une  dette  inconnue  ; 
-Et  de  tous  ces  gens-là  ,  me  confonde  l'enfer, 
Si  j'en  connois  aucun ,  non  plus  que  Lucifer. 

ARAMiNTE,  à  Méiiechme, 
Traître  !  c'en  est  donc  fait  j  malgré  ta  foi  donnée, 
Tu  te  veux  engager  dans  un  autre  hyménée  , 
Malgré  tous  tes  sermens,  malgré  ton  premier  choix I 

MÉNECHME. 

Ah  î  nous  y  voiJà  donc  encore  une  autre  fois  ! 

ARAMINTE. 

Tu  me  quittes,  perfide  ,  ingrat ,  cœur  infidèle  î 
Tu  te  fais  un  plaisir  de  ma  peine  cruelle  î 
Tu  me  vois  expirante ,  et  cédant  à  mon  sort , 
Sans  donner  seulement  une  larme  à  ma  mort  ! 
(  Elle  tombe  sur  Finette.  ) 
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M  L  N  E  C  H  M  E. 

Cette  femme  est  sur  moi  rudement  endiablée  ! 
Il  faut  assure'ment  qu'on  l'ait  ensorcelée. 
Faudra-t-il  que  toujours  je  sois  dans  l'embarras 
De  voir  une  furie  attachée  à  mes  pas  ? 

FINETTE,  à  Ménechrne, 
Vous,  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tendresse, 
Verrez-vous  dans  mes  bras  expirer  ma  maîtresse  ?_ 
Cette  pauvre  innocente  a-t-elle  mérité 
Qu'on  payât  son  amour  de  tant  de  cruauté  ? 

MENECHME. 

Qu'elle  expire  en  tes  bras,  que  le  diable  remporte, 
Et  te  puisse  avec  elle  entraîner,  que  m'importe  ? 
Déjà  ,  pour  mon  repos,  il  devroit  l'avoir  fait. 

AR  AMINTE. 

Perfide  !  je  me  veux  venger  de  ton  forfait. 
J'ai  ta  promesse  en  main;  voilà  ta  signature  ; 
Je  puis  par  ce  témoin  confondre  l'imposture. 

(  Démophon  prend  la  promesse.  ) 
MÉNECHME,  à  Déniophon. 
Elle  est  folle  à  tel  point  qu'on  ne  peut  l'exprimer: 
Travaillez  au  plus  tôt  à  la  faire  enfermer. 
démophon,  ////  montrant  la  promesse. 

(  Bas.  ) 
Mais  voilà  votre  nom  «Ménechme.»  En  confidence, 
Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  ? 
C'est  ma  sœur,  et  je  puis  assoupir  tout  cela. 

MÉNECHME,  à  part ,  à  Déniophon . 
MoU  si  j'ai  jamais  vu  ces  deux  fripouûes-là  ; 
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Pardonnez-moi  le  mot;  c*est  votre  sœur,  n'importe: 
Je  veux  bien  à  vos  yeux  et  devant  que  je  sorte 
Que  Satan...  Lucifer... 

DEMOPHON,  à  part ,  h  Ménechme, 

Je  vous  crois  sans  jurer. 

MÉNECHME. 

Cette  femme  a  fait  vœu  de  me  désespérer. 

(  A  Araruinte.  ) 
Esprit,  démon,  lutin,  ombre,  femme,  ou  furie. 
Qui  que  tu  sois  enfin,  laisse-moi,  je  te  prie. 

SCÈNE    IV. 

MPJNECHME,    DÉMOPHON,    ISABELLE, 
ARAMINTE,  FINETTE,  ROBERTIN. 

DEMOPlIOjy. 

An  î  monsieur  Robei  tin  ,  vous  venez  justement, 
Et  nous  vous  attendons  avec  empressement. 

ROBERTIN. 

Je  vois  avec  plaisir  toute  la  compagnie  , 
Dans  un  jour  plein  de  joie  ,  en  ce  lieu  réunie. 
Je  crois  que  ma  présence  ici  ne  déplaît  pas  , 
Surtout  à  la  future  :  elle  a  beaucoup  d'appas  ; 
Mais  un  époux  bien  fait,  tel  que  l'amour  lui  donne, 
Malgré  tous  ses  attraits,  manquoit  à  sa  personne; 
Elle  n'a  maintenant  plus  rien  à  désirer. 

MENECHME. 

Si  ce  n'est  d'être  veuve  ,  et  me  voir  enterrer  : 
C'est  ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  d'une  femme. 

IS  ABELLE. 

De  pareils  sentimens  n'entrent  point  dans  mon  ame. 
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ROBERTiN,  à  Isabelle. 
Monsieur  ne  pense  pas  aussi  ce  qu'il  vous  dit  ; 
Votre  beauté  le  cliarme  autant  que  votre  esprit. 
Je  stipule  pour  lui  que  c'est  un  honnête  homme. 

M  EN  ECUME  ,  à  Roberûn. 
Vous  vous  moqueZ;  Monsieur. 

ROBERTIN. 

Et  dans  lui  l'on  renomme 
La  franchise  du  cœur  qu'il  a  par  préciput. 

MENECuME,  à  Roberdn. 
Je  voudrois  pouvoir  être  avec  vous  but  la  but. 
C'est  vous  qui  des  vertus  êtes  le  protocole; 
Et  pour  vous  bien  louer  je  n'ai  point  de  parole. 

ROBERTIN. 

Puisque ,  comme  je  crois,  vous  êtes  tous  d'accord, 
Il  nous  faut  proce'der. 

ARAMINTE. 

Rien  ne  presse  si  fort. 
A  ce  bel  hymen^  moi,  s'il  vous  plaît,  je  m'oppose; 
Et  j'en  ai  dans  les  mains  une  très-juste  cause. 

DEMOPIl  ON. 

Vous  direz  vos  raisons  et  vos  griefs  demain. 
Ma  sœur.  Ne  laissons  pas  d'aller  notre  chemin. 

ROBERTIN. 

Voici  donc  le  contrat... 

M  EN  EC H  ME. 

Mais,  monsieur  le  notaire, 
Avant  tout  finissons  une  certaine  affaire. 
Qui  plus  que  celle-làme  tient  sans  doute  au  cœur. 

ROBERTIN. 

Tout  ce  c|ui  vous  convient  est  loujourslemeillenr. 

3o 
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Je  n'aurois  pas  usé  de  tant  de  diligence , 

Si  vous  n'étiez  venu  chez  moi  me  faire  instance 

De  vouloir  achever  le  contrat  au  plus  tôt. 

M  EN  EC  H  ME. 

Yons  m'avez  vu  chez  vous? 

ROBERT  IN'. 

Oui,  Monsieur^ 

MÉNECHME. 


jQtii?môr?moi7 


ROBERT  IN^ 
MÉNECHME. 


Quand? 

Tantôt. 


ROBERTIN. 

Vous  ;  oui ,  vous  ;  au  logis  où  jniabite 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  rendre  visite  ;: 
Mais  je  l'ai  bien  payé  :  soixante  raille  écus 
JN'ont  pas  rendu  vos  pas  ni  vos  soins  superflus. 

MÉNECHME. 

Entendons-nous  un  peu.  Que  votdez-yous  donc  dire? 

ROBERTIN. 

Vous  vous  divertissez,  vous  avez  de  quoi  rire. 

MÉNECHME. 

Je  ne  ris  nullement ,  et  me  fâche  à  la  fin. 

Ne  vous  nommez-vous  pas,  s'il  vous  plaît,  Robçrtin! 

ROBERTIN.    " 

Oui,  l'on  me  nomme  ainsi. 

MÉNECHME. 

N'êtes- vous  pas  notaire  ? 

ROBERTIN. 

Et  de  plushonnéie  homme. 
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M  E>' ECUME. 

Oh  I  c'est  unp  aulre  aiTaire. 
N'avez-vous  pas  chez  vous  soixante  mille  ccus 
A  moi  ? 

R  OBERTIÎ^. 

Je  les  avois ,  mais  je  ne  les  ai  plus. 

MENECHME. 

Comment  donc? 

V.  OBERTIN. 

N'est-ce  pas  Me'nechme  qu'on  vous  nomme  ? 

MENECnME. 

Sans  doute. 

RO  BERTIN. 

CVst  à  vous  que  j'ai  remis  la  somme, 
En  hon  argent  comptant ,  ou  billets  au  porteur, 
Dont  j'ai  votre  quittance;  et  c'est  là  le  meilleur. 

me'nechme. 
Quoi  .'Monsieur,  vous  auriez  le  front  et  l'insolence... 

ROBERTlN. 

Quoi!  Monsieur,  vous  auriez  Taudace  et  l'impudence... 

M  EN  EC  H  ME. 

De  dire  que  j'ai  pris  soixante  mille  e'cus  ? 

ROEER  TIN. 

De  nier  hardiment  de  les  avoir  reçus  ? 

ménechme. 
Voilà,  je  le  confesse,  un  homme  abominable. 

ROBERTlN. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  fourbe  de'testable. 

démophon,  se  mettant  entre  deux. 
Elil  Messieurs,  doucement;  je  suis  pour  vous  honteux. 
Et  je  ne  sais  ici  qui  croire  de  vous  deux. 
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ISABELLE. 

Monsieur  pourroit-il  bien  avoir  Tame  assez  noire?..» 

AR  AMINTE. 

Oui^  c'est  un  scélérat  qui  du  crime  fait  gloire. 

FINETTE. 

Faites-lui  son  procès j  et,  s'il  en  est  besoin, 
Je  servirai  toujours  contre  lui  de  témoin. 

SCÈNE  V. 

MÉNECHME,  DÉMOPHON ,  ISABELLE, 
ARAMINTE,  FINETTE,  YALENTIN , 
ROBERTIN. 

VALENTIN. 

En!  qu'est-ce  donc,  Messieurs?  Vûilàbien  du  grabuge! 

M  É  N  E  G  H  M  E  ,  moîitratit  Valen tin . 
De  notre  diiîérend  cet  homme  sera  juge  -, 
Il  ne  m'a  point  quitté;  je  m'en  rapporte  à  lui. 

(  A  Valenlin.  ) 
Qu'il  parle.  Ai-je  reçu  quelque  argent  aujourd'hui 
De  Monsieur  que  voilà  ?  • 

VALENTIN. 

Sans  doute  ,  en  belle  espèce; 
Soixante  mille  écus,  que  votre  oncle  vous  laisse, 
Vous  ont  été  comptés  en  argent  ou  valeur. 

MÉNEcnaiE,  îe  prenant  au  collet. 
Ah  î  maudit  faux  témoin  !  malheureux  imposteur  ! 
Tu  peux  soutenir... 

VALENTIN. 

Oui,  je  soutiens  que  la  somme 
A  tantôt  été  mise  entre  les  mains  d'un  homme 
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Semblable  à  vous  d'habit,  de  mine,  de  hauteur ^ 
Qui  prétend  e'pouser  la  fille  de  Monsieur; 
Il  s'appelle  Ménechme,  il  est  de  Picardie  ; 
Et,  si  vous  le  niez,  c'est  une  perfidie. 
Je  lèverai  la  main  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

ROBERTiN,  à  Démophon. 
Vous  voyez,  s'il  se  peut  un  plus  me'chant  esprit, 
Plus  noir^plusscéle'rat!  Hélas!  qu'alliez-vous  faire? 
Je  vous  embarquois  là  dans  une  belle  affaire  ! 

D  e'  M  o  p  H  0  N ,  à  Ménechme. 
Je  vous  prenois,  Monsieur,  pour  un  homme  de  bien^ 
Mais  je  vois  à  présent  que  vous  ne  valez  rien. 

AR  AMI  NTE. 

Après  ce  qu'il  m'a  fait,  il  n'est  point  d'injustice, 
De  crimes,  de  noirceurs,  dont  il  ne  soit  complice. 


FINETTE,  à  Méneclime. 


Traître,  te  voilà  donc  à  la  fin  confondu  ! 
Sans  autre  procédure  il  faut  qu'il  soit  pendu. 

MÉNECHME.  » 

Non ,  je  ne  pense  pas  que  l'enfer  soit  capable 
De  vomir  sur  la  terre,  en  sa  rage  exécrable  , 
Des  hommes,  des  démons  si  méchans  que  vous  tousj 
Et...  je  ne  puis  parler ,  tant  je  suis  en  courroux. 

SCÈNE   VI. 

MÉNECHME,  LE  CHEVALIER,  ISABELLE, 
DÉMOPHON,  ARAMTNTE,  FINETTE, 
VALENTIN,  ROBERTIN. 

LE    GUE  VA  LIER,    à  part. 

Ma  présence ,  je  crois,  est  ici  nécessaire 
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Pour  découvrir  le  fond  d'un  surprenant  m}  stère. 

DEMOPHON,  apercevant  le  chevalier. 
Qu'est-ce  donc  que  je  vois? 

R  o  BE  R  T I N ,  apercevant  le  chevalier. 

Quel  prodige  en  ces  lieux  î 
A  R  A  M I N T  E ,  apercevant  le  chevalier. 
Quelle  aventure,  ô  ciel  I  Dois-je  en  croire  mes  yeux? 

FINETTE,  apercevant  le  chevalier. 
Madame,  je  ne  sais  si  j'ai  le  regard  trouble, 
Si  c'est  quelque  vapeur,  mais  enfin  je  vois  double, 

MÉNECHME,  apercevant  le  chevalier. 
Quel  objet  se  présente  ,  et  que  me  fait-on  voir? 
C'est  mon  portrait  qui  marche,  ou  bien  c'est  mon  miroir. 

LE  ciiEVAhiER,  à  3Iénechme. 
Pourquoi  prendre,  Monsieur,  monnom  et  ma  figure? 
Je  m'appelle  Me'nechme,  et  c'est  me  faire  injure. 

MENECHME,  à  part. 
Voilà,  sur  ma  parole,  encor  quelque  fripoiïl 

(  ^u  chevalier.  ) 
Et  de  quel  droit.  Monsieur,  me  volez-vous  mon  nom? 
Je  ne  m'avise  point  d'aller  prendre  le  vôtre. 

LE    CHEVALIER. 

Pour  moi,  dès  le  berceau  je  n'en  ai  point  eu  d'autre. 

MÉNECUME. 

Mon  père,  en  son  vivant,  se  fit  nommer  ainsi, 

LE    CHEVALIER. 

Le  mien,  tant  qu'il  vécut,  porta  ce  nom  aussi. 

MÉNECUME. 

En  accouchant  de  moi  l'on  vit  mourir  ma  mère. 

LE    CHEVALIER. 

La  mienne  est  morte  aussi  de  la  même  manière. 
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M  É  N  E  C  a  SI  Er 

Je  suis  de  Picardie. 

LE    CnEVALIEB. 

Et  moi  pareillement. 

mÉnechm  E. 
J'avois  un  certain  frère,  un  mauvais  garnement, 
Et  dont  depuis  quinze  ans  je  n'ai  nouvelle  aucune. 

LE    GnEVA  LIER. 

Du  mien,  depuis  ce  temps,  j'ignore  la  fortune. 

MENEGHME. 

Ge  frère,  étant  jumeau,  dans  tout  me  ressembloit. 

LE    CHEVALIER. 

Le  m;ien  est  mon  image ,  et  qui  me  voit  le  voit. 

ménechme. 
Mais  vous  qui  me  parlez,  n'étes-vous  point  ce  frère? 

LE    CHEVALIER. 

Cest  vous  qui  l'avez  dit;  voilà  tout  le  mystère. 

MENECHME. 

Est-il  possible  ?  ô  ciel  I 

LE    CHEVALIER. 

Que  cet  embrassement 
Vous  te'moigne  ma  joie  et  mon  ravissement. 
Mon  frère,  est-ce  bien  vous?  Quelle  heureuse  rencon  tre  ! 
Se  peut-il  qu'à  mes  yeux  la  fortune  vous  montre? 

mÉnecrme. 
Mon  frère,  en  vérité...  je  m'en  réjouis  fort  : 
Mais  j'avois  cependant  compté  sur  votre  mort, 

FINETTE,  à  Araminte. 
En  tout  ceci,  Madame,  il  n'y  va  rien  du  nôtre; 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  aurons  l' un  oul'autre. 
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DEMOPnON. 

L'incident  que  je  vois ,  certes  /n'est  pas  commun. 

{A  Isabelle.) 
Il  te  faut  un  e'poux;  en  voilà  deux  pour  un; 
Choisis  le  bon  pour  toi ,  ma  fille ,  et  te  contente. 
ISABELLE,  reconnoissant  la  marque  du  chapeau 

du  chevalier. 
Puisque  vous  m'accordez  le  choix  qui  se  présente^ 
Parte'e  également  de  l'une  et  l'autre  part, 
{Elle  donne  la  main  au  chevalier.) 
Je  prends  Monsieur  :  il  faut  en  courir  le  hasard. 

ARAMiNTE ,  prenant  Ménechme  par  le  bras. 
Et  moi  ;  je  prends  Monsieur. 

MÉNECHME-y  h  Araiiùnle. 

Il  semble,  à  vous  entendrCj^ 
Que  vous  n'ayez  ici  qu'à  vous  baisser  et  prendre. 

VA  L  E  N  T I N  ^  prenant  Finette  par  le  bras» 
Puisque  chacun  ici  prend  ce'  qui  lui  convient , 
Par  droit  d'aubaine  aussi,  Finette  m'appartient. 
ROBERTiN ,  prenant  les  deux  frères  par  le  bras. 
Moi,  je  vous  prends  tous  deux.  Je  veux  que  Ton  m'instruise 
En  quelles  mains  enfin  cette  somme  est  remise. 
L'un  de  vous  a  touché  soixante  raille  écus. 

LE  CHEVALIER  ,  à  Robertin. 
N'en  soyez  point  en  peine ,  et  je  les  ai  reçus. 
C'est  moi  qui ,  pour  la  mienne,  ayant  pris  sa  valise, 
Ai  su  me  prévaloir  d'une  heureuse  méprise; 
C'est  lui  qui ,  pour  un  legs,  vient  d'arriver  ici; 
C'est  moi  qu'on  a  cru  mort ,  et  qui  m'en  suis  saisi  : 
C'est  moi  qui ,  dans  l'ardeur  d'une  feinte  tendresse, 
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ACTE    V,    SciÈNE    VI.  365 

{Mo7itranl  Araminte.) 
A  Madame  autrefois  ai  fait  une  promesse  : 
Et  c'est  moi  qui  depuis,  brûlant  des  plusbeaux  feuï, 
A  l'aimable  Isabelle  ai  porte'  tous  mes  vœux. 

MÉNECnr.IE. 

Vous  m'avez  donc  trahi,  vous,  monsieur  le  notaire? 

ROBERT  IN. 

Je  n'ai  rien  fait  de  mal  dans  toute  cette  afifaire; 
Et  j'ai  du  testateur  suivi  l'intention. 
Il  laisse  à  son  neveu  cette  succession  : 
Monsieur  l'est  comme  vous  j  vous  n'avez  rien  à  dire. 

LE    CHEVALIER. 

Aux  arrêts  du  destin,  mon  frère,  il  faut  souscrire  : 
Priais  vous  aurez  bientôt  tout  lieu  d'être  content, 
Pourvu  que,  sans  e'clat,  vous  vouliez  à  l'instant, 
En  épousant  Madame,  acquitter  ma  parole. 

MENECHME. 

Comment  donci  voulez-vous  que  j'e'pouse  une  folle? 

ARAMINTE,  uu  chevaller. 
Et  de  quel  droit,  Monsieur,  me  faites-vous  la  loi? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  disposer  de  moi  ■ 

LE  CHEVALIER  ,  à  Mëtieclime  et  à  Araminte. 
Suivez  tous  deux  l'avis  d'un  homme  qui  vous  aime. 
Vous  vouliez  m'e'pouser;  c'est  un  autre  moi-même. 
Et  pour  vous  faire  voir  quelle  est  mon  amitié'. 
De  la  succession  recevez  la  moitié'  : 
Que  trente  mille  e'cus  facilitent  l'aflairo. 

MENECHME^  cmbrassant  le  chevalier, 
A  ce  dernier  t rail-là  je  reconnois  mon  frère. 

RÉPERTOIRE.  ToniG  XXII.  3l 


SÔ6  LES    MÉNECHMES.. 

(A  Araminte.) 
Çà ,  ma  reine ,  e'pousons  ,  malgré  notre  discord. 
Nous  nous  sommes  tous  deux  chante  pouilles  à  tort, 
Moi,  vous  nommant  friponne,  et  vous ,  m'appelant  traître  : 
Nous  n'avions  pas,  pour  lors ,  Thonneur  de  nous  connoîtrc. 
Bien  d'autres,  avant  nous ,  en  formant  ce  lien  , 
S'en  sont  dit  tout  autant,  et  se  connoissoientbien. 

FINETTE. 

Moi  ;  quand  ce  ne  seroit  que  pour  la  ressemblance, 
Je  voudrois  l'e'pouser,  sans  tant  de  résistance. 

ARAMINTE. 

Si  je  pouvois  un  Jour  me  résoudre  à  ce  choix , 
Je  le  ferois  exprès  pour  vous  punir  tous  trois. 
Vous  n'avez,  je  le  vois,  que  mon  Lien  seul  en  vue; 
Mais,  en  me  mariant,  votre  attente  est  déçue. 
Oui,  je  l'épouserai ,  pour  me  venger  de  vous , 
Lui  donner  tout  mon  bien ,  et  vous  désoler  tous. 

MÉNEGUME. 

Ce  sera  très-bien  fait. 

DEivioPHON,  au  clievalier. 

Vous^  acceptez  ma  fille  , 
Puisqu'un  coup  du  hasard  vous  met  dans  ma  famille. 
Je  voulois  un  Ménechme;  en  lui  donnant  la  main, 
Vous  ne  changerez  rien  à  mon  premier  dessein. 

LE    CHEVALIER. 

Dans  l'excès  du  bonheur  que  le  destin  m'envoie, 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  contenir  sa  joie. 

VA  LENT  IN. 

Chacun,  Finette ,  ici  songe  à  se  marier  ; 
Marions-nous  aussi,  pour  nous  désennuyer. 


ACTE    V,    SCÈNE    VI.  ZG-j 

FINETTE. 

A  ne  t*en  pas  mentir,  j'en  aurois  grande  envie; 
Mais  je  crains... 

VALENTIN. 

Que  crains-tu? 

FINETTE. 

De  faire  une  folie, 

VALENTIN. 

J'en  fais  une  cent  fois  bien  plus  grande  que  toi , 
Et  je  ne  laisse  pas  de  te  donner  ma  foi. 

{^ux  auditeurs.) 
Messieurs,  j'ai  réussi  dans  l'hymen  qui  s'apprête; 
De  myrte  et  de  laurier  je  vais  ceindre  ma  tête  : 
Mais  si  je  rae'ritois  vos  applaudissemens, 
Ce  jour  mettroit  le  comble  à  mes  contentemens. 


FIN    DES    MENECHMES. 
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